
        
            
                
            
        

    
GLOW


MISSION NOUVELLE TERRE


This is a work of fiction. All of the characters, organizations,
and events portrayed in this novel are either products of the author’s
imagination or are used fictitiously. 


GLOW. Copyright © 2011 by Amy Kathleen Ryan. All rights reserved.
For information, address St. Martin’s Press, 175 Fifth Avenue, New York, N.Y.
10010. 


www.stmartins.com 


ISBN 978-0-312-59056-7 


First Edition: September 2011 


eISBN 978-1-4299-9842-0 


First St. Martin’s Griffin eBook Edition: August 2011


« Car il nous faut penser que nous serons
comme une ville perchée sur une colline. Les yeux de tous seront braqués sur
nous. Si bien que si nous en venions à tromper notre dieu dans la tâche que
nous avons entreprise, le contraignant ainsi à nous retirer le secours qu’il
nous offre, le récit de notre défection se répandrait de par le monde. »


John Winthrop, membre fondateur de la colonie de la baie de
Massachussets. Un modèle de charité chrétienne, 1630.


«[...] à notre parti la perte et la déroute dans
tout l’Empyrée. En bas nos légions tombèrent, précipitées la tête la première
du haut du Ciel, en bas, dans cet abîme... »


John Milton, Le Paradis perdu, traduction de
Chateaubriand, 1861.



PREMIÈRE PARTIE



VAISSEAUX JUMEAUX


Demande en mariage


 


L’autre vaisseau était suspendu dans le ciel comme une pendeloque,
luisant d’un éclat argenté à la lumière de la nébuleuse. Waverly et Kieran,
allongés sur des meules de foin, l'observaient à tour de rôle dans la
longue-vue. Ils savaient que cet astronef était la réplique parfaite du leur,
pourtant dans l’immensité de l’espace, sans échelle de référence, il aurait pu
être aussi minuscule qu’un scaphandre spatial ou aussi gigantesque qu’un astre.


— Nos vaisseaux sont si laids, soupira Waverly. J’ai déjà vu
des photos, mais en vrai...


— Je sais, rétorqua Kieran en lui prenant la longue-vue des
mains. On dirait qu’il a un cancer ou une maladie dans le genre.


Le Nouvel Horizon était tout aussi biscornu que l’Empyrée, à
bord duquel ils se trouvaient. De forme ovoïde, il était couvert de dômes qui
accueillaient les différentes unités et rappelaient les bosses d’un
topinambour, de ceux que Mme


Stillwell donnait à Kieran et ses parents au moment de la
récolte. Le vaisseau projetait une lueur bleue qui éclairait les particules de
la nébuleuse et provoquait des explosions occasionnelles lorsque la chaleur des
réacteurs enflammait une poche d’hydrogène.


Naturellement, grâce à sa puissance d’accélération, il ne
subissait jamais aucun dommage.


— Tu crois qu’ils sont comme nous? demanda Waverly.


— Bien sûr. Ils ont reçu les mêmes instructions, répondit
Kieran tout en jouant avec les boucles brunes de sa compagne.


— S’ils sont là, c’est qu’ils ont besoin de quelque chose,
non ? insista-t-elle.


— Que pourraient-ils vouloir ? la rassura-t-il. Nous n’avons
rien qu’ils ne possèdent déjà.


En son for intérieur, Kieran s’étonnait pourtant de la
proximité du vaisseau.


Selon toute logique, le Nouvel Horizon aurait dû devancer
l’Empyrée de plusieurs billions de kilomètres, ayant été lancé avec une année d’avance
sur celui-ci, quarante-trois ans plus tôt. Depuis qu’ils avaient quitté le
système solaire, les astronefs n’avaient jamais été en présence l’un de
l’autre. Pour une raison mystérieuse, le Nouvel Horizon avait ralenti,
permettant ainsi à l’Empyrée de le rattraper. En réalité, étant donné la
distance parcourue et la vitesse à laquelle les deux vaisseaux progressaient,
il avait dû décélérer plusieurs années auparavant - un écart radical par
rapport au plan de mission.


L’excitation était à son comble sur l’Empyrée. Certains
avaient fabriqué de grandes pancartes avec des messages de bienvenue en lettres
démesurées et les avaient accrochées sur les baies vitrées orientées vers le
Nouvel Horizon.


D’autres, suspicieux, murmuraient que l’équipage devait
avoir contracté une maladie - pourquoi le capitaine refuserait-il de les
laisser monter à bord, autrement ? Peu après l’apparition du vaisseau, Jones
avait fait une annonce pour rassurer les siens, leur apprendre qu’il était en
cours de négociation avec l’autre capitaine et leur fournirait bientôt toutes
les explications nécessaires.


Plusieurs jours s’étaient écoulés cependant, et rien n’avait
changé. Rapidement, l’excitation avait cédé le pas au malaise, puis à la peur.


Les parents de Kieran n’avaient que le Nouvel Horizon à la
bouche. La veille, le jeune homme avait avalé sa soupe de légumes sans un mot,
écoutant ce qui était devenu leur sujet de conversation préféré.


— Je ne comprends pas pourquoi le capitaine ne nous tient
pas informés, avait dit sa mère, Lena, en passant des doigts rouges et nerveux
dans ses cheveux blond foncé. Le Conseil Central devrait au moins nous dire ce
qui se trame, ne crois-tu pas ?


— Je suis convaincu qu’ils le feront dès que possible, avait
répliqué son père.


Nous n’avons rien à craindre.


— Paul, je n’ai jamais parlé de peur, avait-elle lancé en
jetant à son fils un regard pourtant consumé par l’inquiétude. Ça me paraît
étrange, c’est tout.


— Kieran, avait repris son père avec sa rudesse habituelle,
le capitaine a-t-il évoqué la question devant toi ?


Le jeune homme avait secoué la tête, bien qu’il eût remarqué
que celui-ci semblait plus préoccuper ces derniers temps - et contrôlait de
moins en moins le tremblement de ses mains. Jones n’avait jamais prononcé un
seul mot sur l’apparition mystérieuse du Nouvel Horizon.


— Ce n’est certainement pas avec moi qu’il en discuterait.


— Pas de façon explicite, bien sûr, avait ajouté sa mère en
tapotant d’un air songeur sa tasse de thé, mais...


— Cela dit..., avait commencé Kieran, trop heureux de voir
ses parents suspendus à ses lèvres. Je suis arrivé en avance dans son bureau
hier, et je l’ai entendu parler tout seul après qu’il eut raccroché le poste de
communication.


— Que disait-il ? l’avait pressé Lena.


— Je n’ai surpris qu’un seul mot : « menteurs ».


Ses parents avaient échangé un regard alarmé. Les rides de
Paul s’étaient creusées et Lena s’était mordillé la lèvre inférieure ; Kieran
avait aussitôt regretté d’avoir partagé cette information avec eux.


A présent, il se sentait tellement en confiance avec Waverly
qu’il avait pris la décision d’interroger le capitaine le jour même, juste
avant l’émission. Jones réagirait peut-être mal, mais Kieran pensait pouvoir
tirer quelque chose de lui.


Après tout, il était son favori.


Ça attendrait un peu, cependant. Il avait demandé à Waverly
de le retrouver dans un but précis, et il n’avait aucune intention de se dérober,
malgré sa nervosité. Après s’être efforcé de contrôler sa respiration, il commença
d’une voix qu’il aurait aimée plus grave :


— Waverly, on est ensemble depuis un moment maintenant.


— Dix mois, précisa-t-elle avec un sourire. Davantage si tu
comptes les bisous à l’école primaire.


Elle lui prit le menton. Il adorait ses mains, leur chaleur
et leur douceur. Il adorait ses longs bras, ses os solides sous sa peau mate et
les poils soyeux qui parsemaient ses avant-bras. Après s’être allongé sur la
meule de foin, il inspira profondément et souffla :


— Tu sais que je ne peux pas te supporter.


— Moi non plus, lui susurra-t-elle à l’oreille.


Il l’attira vers lui avant de poursuivre :


— Je me suis dit qu’on pourrait trouver un nouveau moyen
d’exprimer nos différends.


— Un corps-à-corps ?


— D’une certaine façon, convint-il d’une petite voix
vulnérable.


Elle l’observa en silence, d’un air impénétrable. Il
s’écarta et se redressa sur un coude.


— Je veux bien faire les choses, compléta-t-il. Je n’ai pas
envie de passer simplement une nuit avec toi.


— Tu paries de mariage ?


Il retint son souffle. Il ne lui avait pas vraiment demandé
sa main, cependant...


— Je n’ai même pas seize ans, rétorqua-t-elle.


— Oui, mais tu sais ce que disent les médecins.


Il avait été trop loin : ce fut presque imperceptible,
pourtant Waverly se crispa.


— Qui se fiche de ce que disent les médecins ?


— Tu ne veux pas d’enfants ? insista-t-il.


Elle sourit avec lenteur et gourmandise avant de répondre :


— Je sais que toi, tu en veux.


— Évidemment ! C’est notre devoir ! s’écria-t-il dans un
élan de sincérité.


— Notre devoir..., répéta-t-elle en évitant son regard.


— Je crois qu’il est temps de penser à l’avenir.


Elle plongea ses grands yeux dans les siens et il s’empressa
d’ajouter :


— Notre avenir, je veux dire.


La conversation ne se déroulait pas du tout selon les plans
de Kieran.


Waverly le dévisagea avec une expression impénétrable, puis
un sourire lui étira lentement les lèvres.


— Ne préférerais-tu pas te marier avec Felicity Wiggam ?
Elle est plus jolie que moi.


— Pas du tout, rétorqua-t-il du tac au tac.


— Qu’est-ce qui te préoccupe autant ? demanda-t-elle après
l’avoir examiné.


— C’est...


Elle attira son visage vers le sien, lui caressa la joue du
bout de ses doigts charnus et murmura :


— Ne t’inquiète pas.


— Alors tu m’épouseras ?


— Un jour, dit-elle par jeu. Sans doute.


— Quand ? lança-t-il avec plus d’insistance qu’il ne
l’aurait voulu.


— Un jour, répéta-t-elle avant de l’embrasser tendrement sur
le bout du nez, la lèvre inférieure et l’oreille. Je croyais que mon manque de
foi te déplaisait.


— Ça peut changer, la taquina-t-il, même s’il savait que la
tâche ne serait pas aisée.


Waverly n’assistait jamais aux offices, peu fréquentés, mais
elle l’aurait peut-être fait s’il y avait eu un pasteur à bord. Les rares
croyants se chargeaient du sermon à tour de rôle, et certains pouvaient se
révéler plutôt... rasoirs. Kieran le déplorait de tout son cœur : si l’Empyrée
avait un chef spirituel digne de ce nom, Waverly verrait sans doute les choses
sous un autre jour, elle serait en mesure de comprendre la valeur de la
spiritualité.


— Le jour où tu auras des enfants, tu t’intéresseras peut-être
davantage à Dieu, dit-il.


— Ou peut-être que toi, tu changeras, rétorqua-t-elle avec
un sourire en coin. J’ai l’intention de te transformer en païen, comme le reste
d’entre nous.


Il éclata de rire et posa la tête sur la poitrine de Waverly
pour entendre son cœur et régler sa respiration sur la sienne. Ce bruit régulier
le berçait toujours.


A respectivement seize et quinze ans, ils étaient les plus
grands enfants à bord de l’Empyrée, et leur amour semblait aller de soi, non
seulement à leurs yeux mais aussi à ceux du reste de l’équipage. Pourtant, même
sans pression sociale, le choix de Kieran se serait porté sur Waverly, sa haute
taille fine, son visage encadré d’une chevelure acajou. Sa vivacité et son
intelligence transparaissaient dans l’assurance avec laquelle elle posait son regard
sur les choses et les êtres. Cette capacité à lire dans les autres et à
comprendre leurs motivations déstabilisait Kieran, même s’il respectait cette
qualité. Waverly était, sans aucun doute, la fille la plus remarquable du vaisseau.
Et à supposer que Kieran soit choisi pour succéder au capitaine Jones, ce que
tout le monde paraissait penser, elle ferait une épouse idéale.


— Oh ! s’écria-t-elle en indiquant l’horloge au-dessus de la
porte du grenier. Tu es en retard, non ?


— Zut !


Empêtré dans la meule de foin, il se débattit pour se
redresser, puis enfila ses chaussures.


— Je dois filer.


Quand il l’embrassa du bout des lèvres, elle leva les yeux
au ciel.


Après avoir slalomé entre les rangées de cerisiers et de
pêchers dans l’atmosphère humide du verger, Kieran coupa à travers la ferme de
pisciculture - il aimait sentir sur son visage les gouttelettes d’eau salée.
Ses pieds martelaient les grilles métalliques à toute vitesse, pourtant il pila
lorsque Mme Druthers surgit de nulle part, avec un bac rempli de vairons.


— On ne court pas ici ! le réprimanda-t-elle.


Kieran n’était déjà plus là pour l’entendre, filant à
travers les salles remplies de blé vert et d’épis suspendus par des crochets
aux murs ou au plafond, qui tremblaient à cause des réacteurs. Il lui fallut
ensuite cinq minutes pour atteindre l’extrémité des champs de blé ; en quelques
enjambées il parcourut la pièce, moite, dévolue aux champignons, avant de
s’engouffrer dans l’ascenseur et de monter jusqu’aux quartiers du capitaine, où
l’enregistrement de son émission devait débuter quatre minutes plus tard. Le
trajet lui parut interminable.


En fait de studio, il s’agissait d’une petite antichambre
adjacente au bureau de Jones, qui préférait enregistrer leurs programmes là. La
pièce était percée de grandes baies vitrées donnant sur la nébuleuse, au sein
de laquelle l’Empyrée évoluait depuis un an et demi. Sous les ouvertures, des
banquettes pouvaient accueillir tous ceux qui souhaitaient suivre l’émission de
Kieran pour les enfants de la Terre, ou celle, plus longue, du capitaine qui
transmettait aux adultes les dernières nouvelles. Le tournage était assuré par
une caméra petite mais puissante, et le bureau où Kieran s’installait pour
annoncer les nouvelles était éclairé par une rangée de spots éblouissants.


Il n’y avait que peu de spectateurs dans le studio ce
jour-là, et Kieran les dépassa à la hâte pour rejoindre Sheryl, la maquilleuse,
qui l’attendait déjà avec sa houppette.


— Décidément, tu prends l’habitude d’arriver à la dernière minute,
remarqua-t-elle en l’épongeant. Tu es tout luisant.


— Ça ne se voit pas à l’écran.


— Mais que tu es essoufflé, oui.


Elle approcha un petit ventilateur du visage de Kieran pour
sécher sa transpiration - ce qu’il trouva très agréable -, avant de lui appliquer
du talc.


— Tu dois te montrer plus consciencieux, ajouta-t-elle.


— On ne fait qu’enregistrer les émissions pour le moment.
Tant qu’on n’aura pas quitté la nébuleuse, on ne pourra pas les envoyer.


— Tu sais bien que le capitaine insiste pour tenir les
archives à jour, rétorqua-t-elle en levant les yeux au ciel.


En effet, Jones pouvait se montrer très irritable.


Kieran ignorait pourquoi ils continuaient à s’embêter : il
n’y avait pas eu de communication avec la Terre depuis des années. La distance
qui séparait l’Empyrée de sa planète d’origine était telle qu’il aurait fallu
plusieurs années à un signal radio pour atteindre son but. Et arrivé à
destination, il aurait exigé un véritable travail de restauration afin de
redevenir lisible. Kieran ne saurait peut-être jamais si un seul Terrien
écoutait ses émissions, ce qui lui donnait l’impression que son rôle de
porte-parole était vain.


Il observa son reflet dans le miroir, ne parvenant pas à se
faire une opinion tranchée sur son physique. Il aurait pu être beau,
songeait-il, si son nez n’avait pas été aussi busqué et son menton aussi carré.
Mais il avait pour lui ses prunelles d’ambre et ses boucles couleur de rouille,
qui tombaient en cascade sur son front. Il se trouvait bien coiffé, pourtant
Sheryl passa un peigne humide pour lisser ses cheveux.


Le capitaine Jones vint se poster derrière la maquilleuse.
Un grand gaillard ventripotent, aux doigts épais et tremblants, qui marchait en
tanguant, ce qui au premier abord donnait l’impression qu’il ne savait pas où
il allait. En vérité, il était l’être le plus déterminé du vaisseau, capable de
prendre des décisions rapides, et presque toujours justes. Tous les hommes à
bord lui accordaient une confiance aveugle, même si, Kieran l’avait remarqué,
la popularité du capitaine était moins grande auprès des femmes.


Le jeune homme ne se formalisa pas de son air renfrogné :
Jones l’adorait, il le savait.


— Kieran, tu passes trop de temps avec Waverly Marshall, je
vais devoir intervenir.


Il se força à sourire, même s’il n’aimait pas que le
capitaine parle de son amie comme si elle lui appartenait et qu’il daignait
seulement la prêter aux autres.


— Tu as répété, j’espère, poursuivit-il, cherchant à se
donner un air sévère, les sourcils froncés.


Le petit soupir qui lui échappa fit frémir les poils gris de
sa barbe ; il les lissa avec son pouce et son index.


— Je l’ai récité deux fois hier soir.


— A voix haute ? insista le capitaine avec une pointe de
malice.


— Oui !


— Bien, dit-il avant de tendre une puce électronique à
Sammy, le technicien en charge du téléprompteur. J’ai fait quelques petites modifications
à la fin,


Kieran. Désolé, tu vas devoir improviser. J’avais
l’intention d’en discuter avec toi avant l’émission, mais tu es arrivé en
retard.


— Quel genre de modification ?


— Une petite mention de nos nouveaux voisins, répondit le
capitaine avec une nonchalance feinte, avant de souffler, le regard perdu en
direction de l’espace infini.


— Que se passe-t-il ? demanda Kieran d’un ton qu’il voulait
insouciant.


Dès que son regard croisa celui de Jones, ils abandonnèrent
tous deux leurs masques, pourtant.


— Pourquoi ont-ils ralenti ? insista-t-il.


Le capitaine cligna des yeux plusieurs fois - à sa façon
unique, en remontant les paupières inférieures.


— Ils ont un nouveau capitaine ou... chef, et je n’apprécie
pas sa manière de parler.


— Comment ça ?


Kieran brûlait d’impatience de connaître la réponse, mais
Sammy, véritable pile électrique, agitait frénétiquement son doigt dans sa
direction.


— Trente secondes, prévint-il.


— Plus tard, rétorqua le capitaine en accompagnant Kieran à
sa place, devant les caméras. Bonne émission !


Mal à l’aise, le jeune homme posa les mains à plat sur le
plateau en chêne devant lui. Puis il afficha un sourire factice, comme au début
de chaque enregistrement, et suivit le générique d’ouverture.


Apparaissait d’abord l’équipage de l’Empyrée, y compris les
parents de Kieran, jeunes et fringants, participant à la transplantation de
graines de tabac dans une pépinière. Suivait une scène qui montrait des
médecins avec leurs bonnets blancs, penchés sur une rangée de tubes à essai et
y déposant des échantillons avec une longue seringue. Le montage se concluait
par la photo des deux cent cinquante-deux enfants présents à bord du vaisseau,
dans les jardins, au milieu de pommiers, de poiriers, de vignes qui grimpaient
sur les murs et de paniers remplis de carottes, de céleri et de pommes de
terre. L’image était censée véhiculer une impression d’opulence et de
prospérité, visant à convaincre les Terriens affamés de l’utilité de la
mission.


Le voyant de la caméra s’alluma, et il prit la parole :


— Bienvenue sur l’Empyrée. Je suis Kieran Alden et
aujourd’hui nous allons vous faire pénétrer dans nos laboratoires de fertilité.
Je vous l’ai dit, vous vous en souvenez peut-être, un voyage spatial de longue
durée peut constituer un obstacle à la procréation. Durant six années, il n’y a
eu aucune grosses se à bord de l’Empyrée. Nous avons connu une période de
tension, car sans nouvelle génération pour succéder à l’équipage d’origine, il
n’y aurait eu personne pour terra former la Nouvelle Terre. La procréation est
donc devenue une priorité.


Nous avons préparé un petit film explicatif afin de vous
montrer comment notre équipe de scientifiques a résolu ce problème.


Le studio fut plongé dans le noir pendant que le reportage
était projeté sur l’écran derrière Kieran. Il avait ainsi quelques minutes pour
reprendre son souffle.


Un remue-ménage subit attira son attention. Winona, la ravissante
secrétaire du capitaine Jones, venait de pénétrer en trombe dans la pièce et murmurait
quelque chose à l’oreille de ce dernier. Le vieil homme se leva d’un bond et
sortit sans attendre.


Kieran vit défiler les images de sa propre naissance. D’un
naturel pudique, il se sentait mal à l’aise en imaginant que l’humanité tout
entière le découvrirait ainsi, visqueux et vagissant, au sortir du ventre de sa
mère. Pourtant il avait l’habitude. Il était le premier enfant mis au monde
dans l’espace. A sa naissance, il y avait eu de grandes réjouissances, sur
l’Empyrée mais sans doute aussi sur


Terre, et c’est pourquoi il avait été choisi pour présenter
les émissions de la webtélé. N’ayant jamais son mot à dire sur le contenu de
son programme, il se contentait de lire les nouvelles. Sa mission était simple
: donner aux téléspectateurs une raison de croire que la vie d’origine terrienne
ne s’éteindrait pas. Une raison d’espérer que s’ils ne pouvaient pas
émigrer eux-mêmes vers leur nouvelle planète, leurs petits-enfants
entreprendraient peut-être ce voyage.


Le reportage touchait à sa fin, et Kieran se redressa sur
son fauteuil.


— Cinq, quatre, trois..., murmura Sammy.


— Malheureusement, les choses ne se sont pas déroulées aussi
bien sur le


Nouvel Horizon, notre vaisseau jumeau. En dépit des efforts
acharnés de leurs scientifiques, les femmes n’ont jamais réussi à tomber
enceintes.


Le cœur de Kieran battait la chamade. Il découvrait ces
informations pour la première fois et était persuadé, comme tout le monde,
qu’il y avait autant d’enfants sur le Nouvel Horizon que sur l’Empyrée. Il
songeait seulement maintenant que les échanges entre les deux astronefs avaient
été réduits au minimum pendant une longue période. Était-ce intentionnel ?


Sammy, qui s’était décomposé derrière ses lunettes rondes,
agita le bras pour inviter Kieran à poursuivre la lecture.


— Personne ne sait pourquoi le Nouvel Horizon a gardé le
secret sur ce problème de fertilité, poursuivit-il, mais le vaisseau a récemment
ralenti sa vitesse de croisière afin d’être rattrapé par l’Empyrée et nous espérons
donc obtenir une réponse bientôt.


La musique du générique de fin retentit, une mélodie joyeuse
interprétée par un piano et des instruments à cordes. Kieran s’efforça
d’adopter un ton jovial, pour se mettre au diapason :


— C’était l’émission 247 de l’Empyrée, présentée par Kieran
Alden. Au revoir.


Lorsque le volume de la musique diminua, des cris
retentirent. Le capitaine, habituellement calme et maître de lui, hurlait si
fort que Kieran l’entendait à travers les murs en acier de son bureau.


— Je me fiche de ce que vous avez l'intention de faire !
Vous n’accosterez pas ce vaisseau tant que je n'aurai pas évoqué la situation
avec mon Conseil Central !


Jones conserva le silence un moment, avant de reprendre,
encore plus violemment :


— Je ne vous refuse pas un entretien ! Prenez un scaphandre
et nous nous rencontrerons !


Silence.


— Je ne comprends pas pourquoi vous éprouvez le besoin de
venir accompagnée d’une équipe, madame, si vous comptez seulement discuter.


Un nouveau silence, furibond celui-là. Puis le capitaine
reprit la parole, avec un calme terrifiant :


— Je ne vous ai donné aucune raison de douter de moi. Je ne
vous ai jamais menti, je ne me suis jamais écarté du plan de mission sans
explication... Oh, ce sont de purs délires paranoïaques ! Il n’y a eu aucun
sabotage ! Je ne cesse de vous le répéter !


Kieran entendait le capitaine faire les cent pas. Il se
sentait coupable d’écouter sa conversation, mais c’était plus fort que lui. Et
à en juger par le calme tombé subitement sur le studio, il n’était pas le seul
dans ce cas.


— Si nos deux vaisseaux ne parviennent pas à trouver un
terrain d’entente...


Soudain Sammy s’agita et pressa plusieurs boutons jusqu’à ce
que l’écran derrière le bureau de Kieran diffuse les images des caméras de surveillance
situées à tribord.


Quelqu’un étouffa un cri.


Le Nouvel Horizon s’approchait dangereusement, immense et
menaçant. Il était si près qu’on pouvait distinguer à l’œil nu le moindre
détail. Kieran crut d’abord que l’image était agrandie, et il eut un serrement
au ventre quand il comprit que ce n’était pas le cas. Dans le court laps de
temps qu’avait duré l’enregistrement de l’émission, le Nouvel Horizon avait
parcouru trois cents kilomètres et se retrouvait maintenant flanc à flanc avec
l’Empyrée.


Pourquoi ?


Un mouvement discret retint l’attention du jeune homme : un
minuscule point s’éloignait tel un insecte du vaisseau ennemi en direction du
leur. A sa forme allongée, Kieran en déduisit qu’il s’agissait probablement
d’une navette, de celles conçues pour déposer les futurs colons et leur matériel
sur la surface de la


Nouvelle Terre, en vue de courtes missions. Elles n’avaient
pas pour fonction de servir à des déplacements dans l’espace intergalactique ni
de naviguer d’un astronef à un autre, contrairement à ce que celle-ci faisait.
Ceux qui se trouvaient à son bord avaient visiblement l’intention d’aborder
l’Empyrée.


— Oh, mon Dieu ! s’écria Sheryl, assise dans le fauteuil du
maquillage, les mains plaquées sur ses lèvres roses.


— Combien de personnes ces engins peuvent-ils contenir ? demanda
Sammy, tiraillé entre la perplexité et la terreur.


Sortant en trombe de son bureau, le capitaine pointa un
doigt sur le technicien.


— Il s’agit d’une attaque, annonça-t-il. Dis au Conseil
Central de me retrouver sur l’aire de lancement à tribord.


Après réflexion, il ajouta :


— Appelle une équipe de sécurité, aussi. Non ! Appelle-les
toutes !


Le cœur de Kieran s’emballa aussitôt. Sa mère était membre
d’une escouade volontaire, sollicitée ponctuellement pour apaiser un conflit entre
des passagers ou donner un coup de main lors de certaines manifestations. Les
volontaires n’étaient jamais armés.


— Que se passe-t-il, capitaine ? lança-t-il d’une voix
brisée.


Jones posa une main sur l’épaule du jeune homme avant de
lâcher :


— En toute honnêteté, Kieran, je n’en sais rien.



Dans le potager


— Nous n’avons rien qu’ils ne possèdent déjà, répétait
Waverly à voix basse, tout en descendant le couloir qui menait à l’appartement
qu’elle partageait avec sa mère.


Il lui semblait parfois que plus Kieran envisageait leur
avenir commun, plus il employait un ton condescendant. S’il espérait qu’elle
deviendrait une petite épouse soumise, il se fourrait méchamment le doigt dans
l’œil.


Bien sûr, de tous les garçons de son âge, il constituait le
meilleur parti, et pas seulement à cause de sa grande taille et de sa belle carrure.
Il était gentil et intelligent ; elle aimait son énergie, l’agilité de ses
mouvements pour autant contrôlés. Elle aimait observer les traits de son
visage, le contour anguleux de sa mâchoire, ses yeux couleur fauve, les poils
roux qui poussaient au-dessus de sa bouche. Lorsqu’elle lui parlait, il se
penchait et tendait l’oreille comme s’il ne pouvait supporter l’idée de manquer
une seule de ses paroles. Il ferait un bon mari. Elle devait s’estimer
chanceuse.


Le doute l’habitait, pourtant. Tout le monde s’attendait à
leur mariage, y compris le capitaine et leurs parents, et elle s’interrogeait :
cette pression avait-elle poussé Kieran à lui demander sa main ? S’aimaient-ils
assez pour être heureux ensemble ? Si la fertilité ne représentait pas un tel
enjeu, épouserait-elle Kieran, ou n’importe qui d’autre ? Elle n’en était pas
certaine. Rares seraient ceux à accueillir avec compréhension ses hésitations.
Les enjeux dépassaient largement son petit bonheur à elle.


Waverly ouvrit la porte de chez elle et pénétra dans le
salon. Des morceaux de chanvre et de coton jonchaient la table, restes d’une
robe qu’elle avait tenté d’assembler sans succès. Elle avait dû défaire toutes
les coutures et envisageait même de jeter l’ensemble. Sur le métier à tisser de
sa mère, qui occupait un coin de la pièce, se trouvait un tissu à rayures
bleues - sans doute une couverture pour quelqu’un. Les murs étaient tapissés de
photos de famille : Waverly à l’époque où elle était un bébé joufflu ; ses
parents, les joues rosies, se tenant par la main dans une forêt de conifères
glaciale ; ses grands-parents au regard mélancolique, qu’ils avaient abandonnés
sur Terre des années plus tôt. Il y avait également des clichés représentant
les océans, des montagnes et des nuages blancs dans une étendue bleu pâle.


« Je regrette que tu n’aies jamais vu le ciel », lui
répétait souvent sa mère, ce qui intriguait toujours Waverly. Elle était
justement dans le ciel, non ? On pouvait aller jusqu’à dire qu’il l’entourait
de toutes parts. Non, insistait sa mère, elle ne l’avait pas vu pour de bon.
Elle devrait attendre leur atterrissage sur la Nouvelle Terre, d’ici quarante-cinq
ans.


Un martèlement retentissait dans la cuisine.


— Maman ! s’écria Waverly.


— Par ici !


Si Regina Marshall était grande et brune comme sa fille,
elle avait perdu de sa finesse. Pétrissant de la pâte pour préparer de grosses
miches de pain, elle ne se retourna pas pour accueillir sa fille. Les jours où
elle boulangeait, Waverly avait du mal à obtenir son attention, pourtant elle savait
qu’aujourd’hui serait différent.


— Kieran m’a demandée en mariage, annonça-t-elle.


Regina fit aussitôt volte-face, projetant des petits bouts
de pâte autour d’elle ; en deux enjambées, elle rejoignit sa fille et la serra
dans ses bras.


— J’en étais sûre ! Je suis si heureuse !


— C’est vrai ? lança Waverly en se tortillant pour se
libérer.


— Voyons, il est le meilleur parti du vaisseau, tout le
monde le pense.


Le regard brillant, Regina ajouta :


— Vous avez fixé une date ?


— Non, ça paraît bizarre de prévoir quoi que ce soit en ce moment.


— A cause de l’autre vaisseau ? La vie continue, ma chérie.


— Ne trouves-tu pas étrange...


— Allons, ne gâchons pas cette bonne nouvelle, rétorqua Regina
avec une légèreté que démentait son regard inquiet. La récolte du maïs aura
lieu dans quelques semaines. Pourquoi ne pas prévoir la cérémonie juste après
et profiter du fait que tout le monde sera plus détendu ?


— Si tôt ?


— Il y aura de jolies fleurs. Ce sera la saison des lys.


Waverly s’assit à la table dressée pour deux avant de
répliquer :


— Je crois que Kieran tient à une cérémonie religieuse.


— Oh ! lâcha Regina en plissant le nez. C’est une chose que
personne ne s’explique concernant les Alden. Pourquoi n’ont-ils pas été
sélectionnés pour faire partie de l’autre vaisseau ?


— L’autre vaisseau ?


— Mais si, tu sais, rétorqua-t-elle avant de se remettre à
pétrir la pâte de ses mains pleines de farine. Les personnes à l’origine de ce
projet ont choisi chacun des équipages sur la base de valeurs communes, dans un
objectif de cohésion.


Voilà comment on s’est retrouvés avec un équipage laïque, et
un autre religieux.


— C’est pour cette raison que l’autre astronef a fait
demi-tour ? Pour nous convertir ou quelque chose dans ce goût ?


Après avoir façonné son pâton, Regina le laissa reposer sur
le plan de travail et répondit :


— Je n’en sais rien.


— Moi, je crois que quelque chose se prépare. Ils sont là
depuis des jours, pourtant personne n’a accosté.


— A notre connaissance.


— Et le capitaine a dû leur parler. Pourquoi ne nous
transmet-il pas leurs requêtes ?


— Ne t’inquiète pas de ça, répliqua sèchement Regina.


Elle ne laissait jamais sa fille critiquer le capitaine,
comme si en la faisant taire elle la protégeait. Contre quoi ? C’était une
question à laquelle Waverly n’avait pas encore trouvé de réponse. Sa mère
pivota vers elle, l’œil brillant.


— Tu as un mariage à organiser.


Waverly soupira.


— Tu avais vingt-cinq ans lorsque tu as épousé papa, non ?
Et vous sortiez ensemble depuis deux ans.


— Oui, trésor, mais les choses ont changé. Ta fertilité est
à son apogée. On ne peut pas prendre de risque avec la prochaine génération.


Waverly avait entendu ce laïus un million de fois.


— Ça semble si précipité...


— Ça ne l’est jamais quand il est question de survie de
l’espèce. Tu le sais bien.


La mission était au centre de leurs préoccupations à tous.
Il le fallait. La survie de la race humaine en dépendait. De jeunes colons vigoureux,
élevés sur chacun des deux vaisseaux, s'installeraient sur la nouvelle planète
afin de la préparer à accueillir la vie humaine, ce qui impliquait, pour chacune
des filles de l’expédition, de donner le jour à au moins quatre bébés. Tout le
monde attendait de Waverly qu’elle se marie et devienne mère au plus tôt. Point
final.


Elle n’osait pas réclamer du temps pour que son cœur se
mette au diapason de sa raison.


— Si seulement ton père était là, souffla Regina. Je ne peux
pas m’empêcher d’être en colère chaque fois que je pense à...


— C’était un accident, maman. Personne n’est responsable.


Sa mère parut se replier sur elle-même au souvenir de la
mort de son mari.


L’espace d’un instant, Waverly crut identifier une
expression de peur sur les traits de sa mère et une pensée qu’elle ne s’était
jamais autorisée jusqu’à présent lui traversa l’esprit.


— Maman, c’était bien un accident, n’est-ce pas?


— Bien sûr, chérie, répondit-elle avec un sourire crispé.


— Tu me caches quelque chose ?


Serrant sa fille dans ses bras, Regina reprit :


— Je suis juste en colère que ce soit arrivé. Tu as raison,
on ne peut le reprocher à personne.


— D’accord, convint Waverly à contre cœur.


Depuis l’apparition de l’autre vaisseau, sa mère semblait en
proie à un conflit intérieur et avait l’air inquiet dès qu’elle se croyait
seule. En revanche, chaque fois que


Waverly l’interrogeait, elle répondait avec un sourire
resplendissant que tout allait bien, qu’elle vieillissait, simplement.


— C’est juste que ton père me manque dans ces moments-là,
dit-elle avec mélancolie.


— Il aimerait Kieran, tu crois ?


Waverly était si jeune à la mort de son père qu’il était un
quasi-étranger pour elle.


— Oui, j’en suis convaincue. J’apprécie Kieran, il sera bon
avec toi.


— Il aura intérêt. Je saurai parfaitement comment le punir
dans le cas contraire.


— Attention ! lança Regina d’un ton réprobateur. Ce n'est
pas parce que


Kieran serait prêt à se jeter dans le vide pour toi qu’il
faut en profiter.


— Ne t’inquiète pas. Il n’est pas aussi faible qu’il y
paraît. Il a juste besoin...


Waverly laissa la fin de sa phrase en suspens. Elle n’était
pas certaine de savoir ce dont il avait besoin. Il ne possédait peut-être pas
la même propension qu’elle à l’entêtement, mais elle le soupçonnait de cacher,
au fond de fui, une véritable force. C’était quelqu’un de réfléchi et de calme,
qui étudiait les choses scrupuleusement avant d’en parler. Avec le temps, il
pourrait acquérir l’étoffe d’un dirigeant. Elle voulait s’en assurer avant leur
union, toutefois.


— Il s’endurcira, finit-elle par reprendre, dans l’espoir
que ce serait le cas.


— J’ai le sentiment que t’épouser sera plus que suffisant
pour endurcir ce pauvre garçon, riposta Regina avec un geste de la main moqueur.
Tu es passée voir le potager aujourd’hui ?


— J’y vais de ce pas.


Elle avait besoin d’être seule, de toute façon, et
travailler la terre avait toujours apaisé son esprit.


Au bout du couloir, deux volées de marches conduisaient aux
potagers, situés au centre du vaisseau, dans une travée si vaste que le regard
portait à peine d’une extrémité à l’autre. Les lampes qui éclairaient les
plantes étaient réglées pour reproduire la luminosité du soleil à midi, et
Waverly sentit avec plaisir la chaleur caresser ses épaules tandis qu’elle
arpentait les rangées de potirons, de tomates, de laitues et de brocolis.
Chaque famille embarquée sur l’Empyrée possédait son propre lopin : comme il
était impossible de prévoir quelles récoltes prospéreraient sur la nouvelle
planète, tout le monde cultivait des espèces différentes. Waverly avait choisi
une jolie variété de tomates jaunes, aux fruits délicats et acides. Ils
n’étaient pas aussi savoureux que les traditionnelles tomates rouges, mais ils
étaient beaux. Elle s’agenouilla au pied du plus grand plant, sur le bord de
l’allée principale. Un fruit dodu et doré l’attendait. Elle fit courir un doigt
sur la peau lisse. Tentée de le cueillir pour leur dîner, elle décida de le
laisser mûrir un jour de plus et arracha à la place des mauvaises herbes.


— C’est vrai que tu as grandi !


Prise au dépourvu, Waverly redressa la tête et découvrit
Mason Ardvale, le pilote principal du vaisseau, adossé à la clôture qui délimitait
son potager.


Presque aussi âgé que le capitaine Jones, il était un de ses
amis les plus proches.


Waverly, qui ne l’avait jamais beaucoup apprécié, se méfiait
encore plus de lui depuis ces deux dernières années : il avait pris l’habitude
de poser sur elle un regard visqueux.


— Je ne vous avais pas vu, dit-elle, mal à l’aise.


Écartant une mèche de cheveux blonds de ses yeux, il
rétorqua :


— Moi, par contre, je ne t’ai pas ratée.


Elle haussa les épaules avant de se remettre à désherber. Il
ne bougea pas pour autant.


— Ils sont tous sur les nerfs en ce moment. Ils espèrent que
je pourrai leur fournir des explications. Normal, je suis le pilote principal.


Le voyant bomber le torse à ces mots, Waverly se demanda
s’il essayait de l’impressionner.


— Toutes ces questions auxquelles je ne suis pas autorisé à
répondre me lassent.


Il la regardait comme s’il espérait qu’elle l’interrogerait
mais, n’ayant aucune envie d’entrer dans son jeu, elle se contenta de rétorquer
:


— Peut-on vraiment leur reprocher leur curiosité ? Après quarante-deux
ans de solitude, nous nous retrouvons soudains avec des voisins.


— Ne t’inquiète pas pour ça, répondit Mason avec un sourire
en coin. Si quoi que ce soit arrive, je te protégerai.


— Je ne suis pas inquiète, rétorqua-t-elle, ignorant le
sous-entendu. Je crois juste que l’atmosphère serait plus détendue si le
capitaine nous expliquait la raison de leur présence.


— Ton rôle n’est pas de penser à ces choses-là.


— Ah, non ? répliqua-t-elle par pure provocation.


— Tu as une mission bien précise.


Basculant sur ses talons, Waverly lui décocha un regard
glacial. Quand il finit par se départir de son sourire, elle lança :


— Qu’est-ce que vous insinuez ?


— Tu dois t’attendre à attirer le regard des hommes. Il
faudrait être aveugle pour ne pas te remarquer.


— Ce ne sont pas vos affaires, dit-elle en ramassant sa
truelle.


— Tu en es sûre ?


Avec un sourire de jubilation, il enjamba la clôture qui les
séparait. Waverly bondit aussitôt sur ses pieds et jeta la truelle dans sa
direction, manquant son visage de quelques centimètres.


— Restez où vous êtes !


Il s’était baissé pour esquiver le projectile et la fusilla
du regard.


— Tu aurais pu me crever un œil !


— Tous les passagers de ce vaisseau savent que vous êtes un
pervers, Mason Ardvale. Vous êtes la risée des filles.


— Papa ?


Le fils de Mason, Seth, approchait, une botte de foin dans
les bras.


— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-il.


— Va au potager, aboya Mason, je te rejoins dans une
seconde.


— Je peux t’attendre.


Seth s’assit sur sa botte et fixa son père d’un air
renfrogné.


L’espace d’un instant, Waverly se demanda s’il cherchait à
la protéger.


— Tu devrais apprendre à te tenir, reprit Mason. Ton
attitude n’est pas digne d’une jeune fille.


— Vous l’avez dit, monsieur. Je suis jeune.


Elle ramassa un râteau, le jeta en l’air et le rattrapa
avant de serrer son poing autour du manche.


— Contrairement à vous, conclut-elle.


Les traits de Mason s’assombrirent aussitôt, pourtant il
inclina la tête, arrêté par des éclats de rire en provenance du fond de la
travée. Occupés à déterrer des navets, Mme Turnbull et son mari étaient assez
près pour tout entendre.


Mason recula lentement, récupéra un sac de paillis par terre
et poursuivit sa route sur le sol irrégulier de l’allée. Seth s’attarda
quelques instants.


— Il n’est pas méchant, dit-il sans parvenir à la regarder
dans les yeux.


Il ramassa la truelle que Waverly avait lancée et la lui
rendit.


— Merci d’être resté, fit-elle.


Il hocha la tête, gêné.


Seth n’était pas très apprécié à bord, mais Waverly avait
toujours éprouvé de la sympathie pour lui. L’accident qui lui avait pris son
père avait également tué la mère du jeune homme. Plus jeune qu’elle de quelques
mois, il avait cependant déjà une belle carrure, une voix grave et de
magnifiques yeux d’un bleu perçant.


Waverly les avait remarqués depuis qu’elle s’était retrouvée
assise à côté de lui en CM1.


Un jour, quand ils étaient plus jeunes, Seth l’avait
embrassée dans la salle de jeux. Ils faisaient un puzzle ensemble et elle avait
noté qu’il avait la respiration lourde et se passait régulièrement la langue sur
les lèvres. Avec un sourire triomphal, elle avait placé la dernière pièce.


— On a réussi !


Après un long silence, il avait murmuré d’une voix
tourmentée :


— Je t’aime.


Waverly en avait eu la mâchoire décrochée. Ramenant sa jupe
sur ses genoux égratignés tandis que ses joues viraient au rouge vif, elle
avait demandé :


— Comment ça ?


Sans prévenir, il s’était penché vers elle et l’avait
embrassée, avec douceur.


Ce n’était pas le baiser dont elle se souvenait le mieux
pourtant ; non, elle se remémorait surtout la suite, lorsque, au moment de
s’écarter, il avait laissé son visage à quelques centimètres du sien, lui
caressant la joue de son souffle, à une puis deux reprises, avant de prendre la
fuite. Tandis qu’il quittait la pièce précipitamment, elle avait pensé : «
Reste ». Elle n’avait rien dit cependant.


Le lendemain, au moment de s’installer à côté d’elle en
classe, il lui avait jeté un regard plein d’espoir. Elle s’était détournée.
Submergée par ses sentiments, elle ne savait quelle conduite adopter. Plus tard
dans la semaine, quand Kieran Alden l’avait invitée au bal de la moisson, elle
avait accepté. Et elle avait fait mine, pendant qu’ils dansaient ensemble, de
ne pas remarquer Seth près du saladier de punch, les yeux cloués au sol, les
mains dans les poches.


A présent, elle se demandait ce qui se serait passé si elle
n’avait pas choisi Kieran. Sans réfléchir, elle lança :


— Tu te rappelles le jour où on a fait ce puzzle ?


Visiblement décontenancé par sa question, il répondit :


— Bien sûr. Pourquoi tu penses à ça maintenant ?


Il la dévisageait, dans l’attente d’une réponse. Elle se
rendit soudain compte qu’il était très grand. Plus que Kieran. (Il se tenait debout,
les bras ballants, et elle se sentit irrésistiblement attirée vers lui, comme
sous l’effet de la gravité.


— C’est juste que...


Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Que pouvait-elle dire
? Comment parler à Seth sans trahir Kieran ? N’était-il pas déjà trop tard ?


— J’en garde un bon souvenir, reprit-elle.


Un sourire éclaira le visage de Seth, qui le chassa
aussitôt.


— Je croyais que Kieran et toi étiez encore...


— Oui, dit-elle, la gorge nouée.


Il avait complètement perdu son sourire à présent.


— C’est logique que vous soyez ensemble. Il est le chouchou
du vaisseau, après tout.


— Il n’est pas le chouchou.


— Bien sûr que si.


Ils s’observèrent en chiens de faïence un instant.


— Je suppose que tu ne l’apprécies pas beaucoup, finit-elle
par lâcher.


— Disons simplement que j’ai une méfiance naturelle envers
la perfection.


Affectant un ton détaché, Waverly voulut savoir :


— Tu as des vues sur quelqu’un ?


Seth soutint le regard de Waverly. Consciente qu’elle devait
changer de sujet de conversation, elle posa la première question qui lui
passait par la tête :


— Ça t’arrive de t’interroger sur l’accident ?


Il n'eut pas besoin de précisions pour comprendre de quoi
elle parlait.


— Et toi ? répondit-il.


— Ma mère a fait une remarque étrange à ce sujet tout à
l'heure.


Jetant un coup d’œil à son père, courbé au-dessus d’un pied
de melon, il rétorqua :


— Je me pose des questions aussi, parfois.


— J'ai toujours cru qu’il s’agissait d’un accident, mais...


Faisant un pas dans sa direction, Seth murmura :


— C’est ce que tu es censée continuer à croire.


— Comment ça ? Tu sais quelque chose ?


Enfonçant son gros orteil sous les racines d’un plant de
piment, il répartit :


— Eh bien, j’ai des raisons de douter du bienfaiteur de ton
copain.


— Le capitaine Jones ?


— Contrairement à ce que tout le monde s’imagine, ce n’est
pas un gentil petit vieux.


— Qu’est-ce que tu racontes ?


Seth piqua subitement du nez.


— Oublie ce que je viens de dire, reprit-il, je suis parano.
Depuis toujours.


— Qu’as-tu découvert ?


Seth la dévisagea un long moment avant de hausser les
épaules.


— Pour être honnête, Waverly, ce n’est qu’une intuition. Je
n’en sais pas plus que toi.


Elle plissa les paupières : il lui cachait quelque chose.


— Je ne te crois pas, Seth.


— Sois juste prudente avec Kieran, d’accord ? Les amis du
capitaine Jones ont tendance à mener des vies... compliquées.


— Tu veux parler de ton père ?


— Nous n’avons jamais eu cette conversation, toi et moi.


— Qui cherches-tu à protéger ? Ton père ou moi ?


Il posa à nouveau ses yeux sur elle, et elle y lut un tel
désir teinté de tristesse profonde qu’elle dut baisser la tête. Se laissant
tomber à genoux, elle s’attaqua à une poignée de mauvaises herbes résistantes.


Courbé sous le poids de son ballot de foin, Seth rejoignit
son père. Waverly le suivit du regard dans l’espoir qu’il se retournerait, ce
qu’il ne fit pas.


Tout à coup, l’alarme du vaisseau retentit. La voix du
capitaine s’échappa des haut-parleurs, si aiguë et si forte que le message
était incompréhensible. M.


Turnbull avait déjà lâché son râteau et se précipitait à
tribord.


— Waverly !


Mme Mbewe, sa voisine, accourait.


— J’ai besoin que tu ailles récupérer Serafina !


— Pourquoi ? Où est-elle ?


— Chez nous, elle fait la sieste. A la réflexion, rassemble
tous les enfants et conduis-les à l’amphithéâtre !


De surprise, Waverly lâcha sa truelle, qui atterrit sur sa
cheville.


— Pourquoi ? répéta-t-elle. Que se passe-t-il ?


— Tous les renforts sont attendus sur la piste, à tribord.
Je dois m’y rendre.


Par-dessus son épaule d’ébène, Mme Mbewe ajouta :


— Fais d’abord un crochet par la garderie pour t’assurer que
tous les enfants se dirigent vers l’amphithéâtre, puis occupe-toi de ma fille !


Waverly avait l’habitude de garder Serafina, une adorable
fillette de quatre ans, dont les cheveux crépus étaient ramenés en deux macarons
sur le sommet du crâne. Frappée de surdité, elle ne pouvait pas entendre les messages
d’urgence.


Se précipitant au poste de communication le plus proche,
Waverly composa le code d’urgence permettant de diffuser une annonce générale :


— Ici Waverly Marshall ! Tous les enfants doivent
immédiatement se réunir dans l’amphithéâtre !


Elle rejoignit ensuite, au pas de course, l’escalier
central, qui menait à la garderie. Sa progression était ralentie par les flots
d’adultes dévalant les marches en sens inverse, et elle dut se frayer un
passage à coups d’épaules. Elle aurait voulu demander des précisions sur la
situation, mais la terreur qu’elle lisait sur les visages l’arrêta. En débouchant
dans la coursive menant à la garderie, elle percuta M. Nightly, qui pressait un
linge rouge de sang contre sa tempe.


— Vous avez besoin d’aide ?


— Nous n’avons pas le temps ! cria-t-il.


— Que se passe-t-il ?


La question de Waverly resta en suspens : M. Nightly s’éloignait
déjà. Elle n’y comprenait rien.


La peur refroidissait ses membres et ralentissait ses
mouvements, pourtant elle se força à presser l'allure. Elle aperçut Felicity
Wiggam, qui marchait, l’air hébété, dans la direction opposée. Waverly remarqua
que ses cheveux blonds étaient en pagaille et ses joues de porcelaine, rougies.
Sa tunique pendait de travers sur sa longue silhouette gracile.


— Accompagne-moi à la garderie ! lui cria-t-elle.


Comme Felicity la fixait avec des yeux ronds, Waverly
l’agrippa par le poignet et l'entraîna.


Elles finirent par atteindre le local, vide. Des cubes de construction 
et  des livres de coloriage jonchaient le sol. Le contenu d’une boîte d’images,
sans doute renversée dans la précipitation, était éparpillé sur la grande
table.


— Ils ont déjà dû évacuer les enfants, haleta Waverly. Dieu
merci !


— Ils auront entendu ton message, observa Felicity à travers
le rideau de cheveux pâles qui lui masquait la figure.


— Tu sais ce qui se passe ?


— Aucune idée. Où étais-tu quand ça a commencé ?


— Dans le potager, et toi ?


— Chez moi.


Pressant ses mains osseuses sur son ventre, elle ajouta :


— J’ai peur.


— Moi aussi, dit Waverly avant de prendre la main de son
amie et de presser ses doigts froids. Je dois aller chercher Serafina. Tu peux
faire un crochet par le jardin d’enfants en te rendant à l’amphithéâtre ?


Felicity avait toujours le regard perdu dans le vide. Elle
semblait en état de choc. Waverly s’élança dans le couloir puis hurla
par-dessus son épaule :


— Fonce !


A cet instant précis, le sol vibra sous ses pieds, et un
grondement comme Waverly n’en avait encore jamais entendu ébranla le vaisseau.
La situation devenait critique.


Un nouveau troupeau d'adultes la dépassa. Elle scruta les
visages qui défilaient, espérant repérer celui de sa mère, mais ils allaient
trop vite.


Elle leur emboîta le pas jusqu’à atteindre la coursive
principale, où elle prit la direction de l’appartement des Mbewe. Elle repéra
facilement leur porte, décorée d’une fresque représentant la savane africaine.
Waverly pressa la commande pour entrer : rien ne se produisit. Serafina avait
dû s’enfermer de l’intérieur. Il y avait également un clavier. Waverly ne
connaissait plus le code : elle essaya plusieurs combinaisons, toutefois la
porte resta close.


— Serafina ! hurla-t-elle en tambourinant au battant.


La fillette ne pouvait rien entendre, malheureusement.


Waverly devait trouver un moyen d’entrer. Elle tira de sa
poche le canif qu’elle avait eu pour ses quinze ans. Après avoir déplié la
lame, elle la glissa derrière la plaque métallique qui dissimulait le verrou et
la fit sauter. Puis elle souleva le clavier numérique, révélant un enchevêtrement
de fils électriques.


Elle aurait pu les sectionner tous, pourtant elle avait la
quasi-certitude qu’elle ne réussirait qu’à condamner la porte. Or il fallait au
contraire activer le mécanisme qui permettait d’ouvrir.


— Un circuit est soit ouvert, soit fermé...


Elle se récitait la leçon apprise l'année précédente en
cours de physique tout en cherchant à identifier le mécanisme qui faisait coulisser
le panneau. Le fil de cuivre était gainé de plastique jaune à l’exception de
son extrémité, qui se trouvait sous une plaque amovible. Laquelle était
relevée. La solution pouvait-elle être aussi simple ? Waverly pressa la plaque,
qui entra en contrat avec le fil.


Une violente décharge électrique lui remonta dans le bras
puis atteignit sa poitrine. Durant plusieurs secondes, toute son attention fut
concentrée sur les battements frénétiques de son cœur et la brûlure au bout de
ses doigts.


Urgence. C’était une situation de crise. Elle devait se
ressaisir. Elle s’efforça de réguler sa respiration. Et lorsqu’elle eut
récupéré l’usage de son cerveau, elle constata que la porte avait coulissé.


— Serafina, souffla-t-elle avant de pénétrer dans
l’appartement.


À la suite de la décharge électrique, elle avait le côté
droit endolori, et tout particulièrement le bras. Elle se traîna le plus vite
possible, en boitant, jusqu’à la chambre de la petite fille : celle-ci semblait
vide, mais Waverly remarqua que la porte de la penderie était entrouverte.


Les genoux ramenés contre la poitrine, Serafina s’était
recroquevillée sur la planche du milieu et plissait les paupières de toutes ses
forces. Elle avait dû sentir la secousse qui avait agité le vaisseau. Waverly
posa délicatement une main sur la hanche de Serafina. Terrifiée, la petite
fille ouvrit les yeux et parut soulagée lorsqu’elle découvrit l’identité de sa
sauveuse.


— On doit y aller, lui dit Waverly en lui tendant sa main
gauche.


Serafina la suivit sans rechigner. Au moment où elles
s’engageaient dans l’escalier, les lumières s’éteignirent. La fillette planta
ses ongles dans le pouce de


Waverly, dont le cœur battait à nouveau la chamade. Elle
craignit de faire une crise cardiaque.


L’éclairage de secours se mit en marche, baignant les
marches métalliques d’une lueur orangée, et les deux filles reprirent leur
route.


Une nouvelle vibration parcourut le vaisseau - Waverly eut
l’impression que la structure poussait un grognement de douleur. Un courant d’air
les assaillit soudain, comme si un ventilateur invisible avait été mis en
marche.


Au détour de la coursive dans laquelle elles s’étaient
engagées, elles aperçurent l’amphithéâtre, faiblement éclairé. Waverly crut
d’abord que les autres enfants n’avaient pas réussi à l’atteindre, tant le
silence était grand – ce qui relevait de l’impossible quand deux cent cinquante
petits étaient réunis au même endroit.


A pas feutrés, Waverly et Serafina s’approchèrent pour jeter
un coup d’œil à l’intérieur.


— Dieu soit loué, souffla la première. Ils sont là !


Son regard tomba presque aussitôt sur Felicity, assise par
terre et entourée d’une dizaine d’enfants. Ils avaient tous les yeux tournés
dans la même direction. Felicity aperçut Waverly, qui se tenait à environ trois
mètres de la porte. Elle secoua la tête, presque imperceptiblement, et leva une
main, signifiant ainsi aux deux filles de ne pas bouger. Serafina s’immobilisa,
mais Waverly voulait comprendre ce qui se passait. Boitillant vers l’entrée de
la salle, elle agita la main afin d’attirer l’attention de Felicity, qui
s’entêtait à regarder droit devant elle.


A l’instar de Seth, que Waverly repéra soudain dans un coin
de la salle et qui paraissait furieux... voire prêt à commettre un meurtre. Il
avait refermé sa main droite sur son poignet gauche et la tournait comme pour
libérer une épée de son fourreau.


Waverly s’apprêtait à battre en retraite et prendre la
fuite, lorsqu’un homme qu’elle ne connaissait pas surgit devant elle.


— Bonjour, bonjour, lui dit-il.


Waverly cligna des yeux de surprise : elle n’avait jamais vu
d’étranger. Il n’était pas grand et une vilaine cicatrice lui barrait le côté
gauche du visage, qui semblait se fissurer à chacun de ses sourires. Waverly
constata qu’il tenait une arme d’urgence. Jusqu’à présent, elle n’en avait vu
que dans les vidéos diffusées en classe pour préparer l’équipage à un
atterrissage forcé. Ces armes, qu’on appelait « pistolets », ne devaient servir
que dans le cas, fort peu probable, où des bêtes hostiles peupleraient la
Nouvelle Terre. Elles étaient enfermées dans une chambre forte, tout au fond de
la cale de l’Empyrée. Aucun passager n’y avait accès.


L’homme pointa l’extrémité de l’arme sur le front de Waverly
avant de l’agiter.


— Tu sais comment ça marche, non ?


Waverly hocha la tête. S’il pressait la détente, un
projectile lui transpercerait la peau et lui briserait les os. Ce projectile la
tuerait.


Promenant son regard sur l’amphithéâtre, Waverly remarqua la
présence d’autres inconnus, au nombre de cinq, qui l’observaient. Leurs traits,
inhabituels, la déboussolèrent : yeux marron en forme d’amande, nez épais,
lèvres blanches, dents ébréchées. Elle leur aurait donné l’âge de sa mère,
peut-être un peu plus.


Haletant, ils attendaient sa réaction.


Les enfants, réfugiés au pied de la scène, se blotissaient
les uns contre les autres pour se protéger des hommes.


Elle tenta de comprendre la scène qui se déroulait devant
ses yeux : des inconnus armés dans une pièce pleine d’enfants ; il y avait de
quoi s’alarmer.


— Ne t’inquiète pas, lui dit l’homme à la cicatrice. Il
s’agit d’une mission de sauvetage.


— Pourquoi avez-vous besoin de ça, alors ? lui
demanda-t-elle en désignant le pistolet.


— Au cas où on rencontrerait un os, répondit-il d’une voix
chantonnante, comme s’il s’adressait à une petite fille.


— Pourquoi en rencontreriez-vous un ? rétorqua-t-elle.


— Je suis content qu’on se comprenne, lança-t-il avec un
demi-sourire.


Avec son pistolet, il lui fit signe d’entrer dans la salle.
A la façon dont il lui tourna le dos, elle comprit qu’il ne tolérerait pas la
moindre résistance.


Le souffle court, Waverly prit la petite main moite de
Serafina dans la sienne et le suivit.



Attaque


D’un pas vif, Kieran suivit le capitaine jusqu’à l’aire de
lancement tribord. Ils furent rejoints par une équipe de sécurité d’une
vingtaine de personnes, armées de simples battes de cricket et d’outils de jardinage.
Priant pour que cela suffise, il chercha sa mère du regard : elle n’était pas
encore arrivée.


Alors qu’il s’était attendu au chaos, il régnait un calme
étrange. Leur petit groupe se rassembla autour du hublot qui donnait sur la
piste ; ils n’apercevaient que les silhouettes fantomatiques des navettes et
des scaphandres spatiaux, qui rappelaient à Kieran les images de ceux utilisés
sur Terre pour l’exploration des fonds marins. Il observa le capitaine Jones
qui se caressait la barbe d’un air songeur. S’approchant de l’interphone à côté
de la porte, le commandant composa le code de son bureau :


— Sammy ? Tu peux me dire ce qu’ils font ? Tu as un retour
vidéo ?


La voix de Sammy grésilla dans le haut-parleur :


— Ils planent juste au-dessus de l’aire de lancement,
monsieur.


— Tu as zoomé l’image ?


— Un instant.


Dans un silence crispé, les membres de l’équipe de sécurité
échangèrent des regards. Kieran se rendit compte qu’il n’avait jamais vu la
peur sur le visage de personne auparavant. Il n’aimait pas ce qu’elle faisait :
elle étirait les traits, rougissait les yeux, déformait les bouches et couvrait
la peau d’un film de sueur.


— Capitaine..., hésita Sammy. Il me semble voir un
scaphandre à côté du sas. 


— Que fait-il ?


— Il force le passage.


Jones abattit son poing sur l’interphone et hurla :


— Violation du périmètre de sécurité ! Toutes les personnes
disponibles sont attendues sur la piste tribord !


Il déverrouilla la porte permettant d’y accéder, et l’équipe
de sécurité se précipita sur la passerelle.


— Tu n’as rien à faire ici, Kieran ! lança-t-il au jeune
homme qui lui avait emboîté le pas.


— Je veux vous aider ! rétorqua-t-il alors que la terreur
l’envahissait.


Des membres de l’équipage traversaient la piste à toute
allure. Alak Bhuvanath, le président du Conseil Central, se précipita au poste
de contrôle manuel du sas et tenta d’en condamner les portes à plusieurs reprises.


— Ils ont désactivé les verrous depuis l’extérieur !
s’exclama-t-il.


Un bourdonnement précéda l’annonce de Waverly, qui
expliquait d’une voix précipitée que tous les enfants devaient se réunir dans
l’amphithéâtre.


Bien. Elle serait en sécurité là-bas.


Kieran observa l’équipe de techniciens qui tentaient de
reprendre le contrôle du sas, sous le regard attentif des autres adultes.
Barbara Coolidge serrait ses petites mains sur le manche de la pelle dont elle
était armée. La mâchoire serrée, le conseiller Ganan Kumar fixait les portes de
ses yeux de braise. Tadeo Silva, lui, avait appuyé sa binette sur son épaule,
telle une lance. Tout le monde retenait son souffle.


La moitié de l’équipage était déjà réunie sur la piste.
Kieran espérait que cela leur donnerait l’avantage s’ils en venaient aux mains.


A moins que...


— Et si c’était un piège ? murmura-t-il dans sa barbe. Et
s’ils voulaient tous nous rassembler ici ? Capitaine ? ajouta-t-il plus fort.


Jones le repoussa sans l’écouter :


— Va vérifier que tous les enfants sont regroupés dans
l’amphithéâtre, puis conduis-les à l’unité centrale en empruntant les tunnels
sécurisés.


— Mais...


— Tu veux aider ? Alors file ! gronda le commandant.


Il était inutile d’insister. Kieran retraversa en courant
l’immense piste, évitant les dizaines de personnes qui se bousculaient en sens
inverse. Son instinct continuait à lui souffler que regrouper tous les membres
de l’équipage sur la piste était la pire des erreurs.


Arrivé sur la passerelle, il arrêta son professeur de
physique, Harvard Stapleton, par la manche.


— Et si c’était un piège ? lui demanda-t-il.


— Pas maintenant, Kieran !


Le jeune homme tint bon, cependant.


— Et si...


L’idée prit forme au moment où il la formula :


— Et s’ils avaient l’intention de faire sauter cette
partie-là du vaisseau ?


Harvard considéra cette possibilité, tandis qu’une poignée
d’autres passagers les dépassaient.


— Il faut arrêter l’hémorragie, insista Kieran. On ne peut
pas rassembler tout l’équipage au même endroit ! C’est une cible trop facile !


Le visage pâlissant sous d’épais cheveux grisonnants,
Harvard rétorqua :


— Tu me demandes de désobéir aux ordres du capitaine ?


— Oui ! s’écria Kieran, alors qu’un nouveau groupe les
doublait.


L’ensemble de l’équipage était à présent agglutiné autour
des portes du sas.


— Vous devez leur faire entendre raison, Harvard ! l’implora
Kieran. Ils ne m’écouteront pas.


— C’est peut-être vrai..., dit-il avant de promener son
regard sur la foule, à la recherche du capitaine.


Une dizaine d’autres personnes déboulèrent, et parmi elles
se trouvaient les parents du jeune homme. Il reconnut les larges épaules de son
père et la chevelure dorée de sa mère.


— Maman ! Papa !


Celle-ci le chassa d’un geste ample.


— Va t’en, Kieran !


— N’y allez pas ! les supplia-t-il. C’est un piège !


Elle se pressait déjà vers le sas. Combien étaient-ils
maintenant, massés autour des portes, suspendus à la suite des événements ?
Trois cents ? Quatre cents ? Ils paraissaient si ridicules avec leurs râteaux
et leurs pelles, des paysans incapables de se battre...


— Pourquoi ne veulent-ils rien entendre ?


— Vas-y, l’encouragea Harvard en s’engageant sur la
passerelle. Je parlerai au capitaine.


Une bourrasque subite et fracassante déchira les tympans de
Kieran. Il tenta de rester debout, mais les semelles de ses chaussures glissèrent.
Il était aspiré par l’énorme trou qui venait d’apparaître dans le flanc du vaisseau.


Non. Il ne s’agissait pas d’un trou.


Les portes du sas s'ouvraient sur l’espace infini de la
nébuleuse.


Kieran s’agrippa aux montants de la passerelle.


— A l’aide ! hurla-t-il sans parvenir à entendre sa propre
voix, pourtant.


Il chercha du regard les autres membres de l’équipage. Des dizaines
de toupies s’échappaient en tourbillonnant pair le sas. Pas des toupies, non,
des gens !


— Maman ! Papa ! cria-t-il dans le vide.


— Kieran !


A trois mètres de là, Harvard Stapleton se démenait pour le
rejoindre, à quatre pattes. Le vent lui opposait une forte résistance,
s’engouffrant dans ses vêtements, aplatissant ses cheveux et pétrissant la peau
de son visage. Kieran s’allongea par terre et tendit les pieds vers
l’enseignant.


— Accrochez-vous à moi !


— Ferme la porte ! s’époumona Harvard tout en progressant
vers Kieran.


— Plus que quelques centimètres ! Vous pouvez y arriver !


Harvard prit son élan pour se jeter en avant et agripper ses
pieds. Il remonta ensuite le long de ses jambes jusqu’à ce qu’ils puissent,
tous deux, rejoindre le couloir.


Kieran sentit que le professeur de physique le lâchait ; une
seconde plus tard, la porte menant à l’aire de lancement se refermait.


Le souffle du vent retomba aussitôt.


Le silence était assourdissant.


— Que faites-vous ? s’emporta Kieran. Ils n’ont plus d’air !


— On ne peut pas courir le risque de dépressuriser
l’ensemble du vaisseau, lui répondit Harvard.


Il pleurait.


Le visage pressé contre la vitre, Kieran observa une poignée
de survivants qui s’engouffraient dans la navette la plus proche. Quelques-uns
perdaient connaissance. Kieran scruta leurs visages à la recherche de ses
parents. Alors qu’il était sur le point de s’abandonner au désespoir, il
aperçut sa mère, masquée jusqu’à présent par un scaphandre spatial et qui
rampait vers la navette.


— Elle a besoin d’air ! lança Kieran en composant un code.


Les portes coulissèrent et le vent se déchaîna à nouveau, manquant
de faire éclater leurs tympans. Kieran suivit du regard sa mère qui, ranimée
par la bourrasque d’oxygène, se leva et tituba jusqu’à la passerelle de la
navette.


Quelqu’un l’aida à monter à l’intérieur.


Harvard referma ; la tempête disparut.


— Ta mère est saine et sauve, d’accord ? Maintenant, va à
l’amphithéâtre.


— Et les autres ? s’écria Kieran. Nous devons les aider !


— Impossible, répondit Harvard d’un air absent, déshumanisé.


— On ne peut pas les abandonner !


— Ils sont déjà partis, Kieran.


Il empoigna le jeune homme par les épaules avant d’ajouter :


— On n’a pas le temps de penser à ça.


Kieran le fixa avec incrédulité. Il avait l’impression
d’avoir été, lui aussi, aspiré par le sas et de tournoyer au milieu des gaz de
la nébuleuse avec tous les êtres qui lui étaient chers, les hommes et les
femmes qu’il connaissait depuis toujours. Son père se trouvait-il parmi eux ?
Déjà asphyxié, déjà congelé ?


— Kieran...


Quelqu’un le secouait gentiment. La brume qui s’était
abattue sur l’esprit du jeune homme se dissipa.


— Viens, lui dit Harvard, je t’accompagne à l’amphithéâtre,
d’accord ?


Kieran s’en voulait de verser des larmes. Son professeur
avait du courage, il gardait son calme, alors que lui était prêt à hurler, se
rouler par terre, tuer quelqu’un. Tuer les responsables de cette tragédie.


— Pourquoi nous ont-ils attaqués ? lança-t-il avec
agressivité.


— Je n’en ai
aucune idée, lui répondit Harvard sans cacher sa perplexité.


Il l’entraîna. Butant sur la signification des derniers
événements, l’esprit de Kieran ne cessait de revenir en arrière, de repenser à
cette matinée normale où ils étaient tous en sûreté, à sa conversation avec
Waverly, suivie par l’émission de télévision.


Émission qui s’était conclue à peine quelques minutes plus
tôt.


L’émission. L’annonce à la fin.


— Ils n’ont pas d’enfants, observa-t-il avec distraction.


Le son de sa propre voix le tira de sa torpeur et la panique
l’envahit.


— Harvard ! s’écria-t-il. Ils n’ont pas d’enfants !


Le professeur de physique se décomposa.


— Samantha..., murmura-t-il.


C’était sa fille.


Ils s’élancèrent aussitôt dans l’escalier, dévalant les
marches métalliques deux par deux. Ils couvrirent en quelques secondes la distance
qui les séparait de l’amphithéâtre, d’où leur parvenait déjà une morne plainte.


— Oh, mon Dieu, marmonna Harvard.


Il entra le code et les portes coulissèrent sur des dizaines
d’enfants recroquevillés au pied de la scène, secoués de tremblements et de
sanglots. Les battements précipités du cœur de Kieran s’apaisèrent.


— Dieu merci.


— Samantha ! Où es-tu ? cria Harvard pour couvrir le
vacarme.


Kieran chercha Waverly du regard : en vain. Il dévala une
allée, examinant chaque rangée au passage. Dans la précipitation, il faillit
bousculer Seth Ardvale, étendu au sol sans connaissance. Il avait une belle
entaille au front et une lèvre fendue.


— Que lui est-il arrivé ? lança Kieran à la cantonade.


      —  Nous avons essayé de les
arrêter, répondit Sealy Arndt, assis à côté de Seth, la main plaquée sur son
oreille qui saignait abondamment. Ils ont emmené toutes les filles.


— Où ça ? lui hurla Harvard. Où sont-ils partis ?


— Je ne sais pas, dit le garçon, hébété.


— La piste. A bâbord.


Bien sûr. Puisqu’ils avaient détruit celle à tribord, ils
avaient besoin de l’autre pour quitter l’Empyrée avec les filles. Harvard se
rua sur le poste de communication et s’époumona :


— Ils enlèvent nos enfants ! Tout le monde à bâbord !


Il pressa une touche qui diffuserait le message en boucle ;
la voix stridente de Harvard répétait inlassablement : «Ils enlèvent nos enfants...
à bâbord... enlèvent nos enfants... bâbord... »


Alors qu’il se hâtait vers l’escalier, Kieran voulut le
retenir :


— On doit d’abord récupérer les pistolets !


— Pas le temps ! rétorqua Harvard sans s’arrêter.


Se lançant à ses trousses, Kieran entendit le martèlement de
dizaines de pieds au-dessus de sa tête. Il gravit les marches quatre à quatre.


D’étranges bruits perçants résonnaient un peu partout dans
le vaisseau, évoquant le choc de galets contre le métal.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il à Harvard, qui courait
devant lui.


La question de Kieran demeura sans réponse, mais il était
capable de la trouver tout seul.


Si seulement ils avaient eu des pistolets, eux aussi...



Mission de sauvetage


— Nous voulons seulement vous emmener dans un endroit plus
sûr, expliqua l’homme à la cicatrice.


Avec l’aide de six autres, il poussait les filles dans le
couloir menant à bâbord. Les filles, âgées de deux à quinze ans, évoquaient une
petite armée, progressant en cadence. Waverly se demanda ce que feraient les
hommes si toutes les filles prenaient la fuite ensemble. Tireraient-ils ? Au vu
du traitement qu’ils avaient réservé à Seth, elle préférait ne pas le
découvrir.


Ils les avaient encerclées comme des brebis, arrachant les
sœurs à leurs frères, les cajolant au son de joyeux : « Les femmes d’abord ! »
Les hommes avaient rassemblé les filles près de la porte pendant que le balafré
dirigeait son arme vers les garçons, trop effrayés pour s’interposer. A l'exception
de Seth, qui s’était levé, poings serrés.


— Vous n’avez pas le droit de faire ça !


Son regard avait glissé sur Waverly, qui avait eu la folie
d’espérer que l’intervention de Seth servirait à quelque chose. Il avait sauté
à la gorge du balafré, qui avait esquivé l’attaque d’un mouvement leste avant
de lui asséner la crosse de son arme sur la tête. Sealy Arndt ayant volé au
secours de Seth, la brute avait ensuite utilisé son arme contre celui-ci, lui
déchirant l’oreille tout en l’envoyant valser.


— Voilà ce qui arrive quand on panique ! avait-il crié à
l’intention des autres garçons avant de se tourner vers les filles. L’heure
tourne, en route !


A présent, les hommes progressaient d’un pas prudent à
l’intérieur du vaisseau - ils avaient le souffle court et la sueur dégoulinait
sur leurs fronts. Le balafré était, sans aucun doute, leur chef ; malgré son
absence d’envergure et des bras maigrichons, il paraissait capable de tout.


Étaient-ils rongés par la peur ou la maladie ? Waverly
avait, elle aussi, du mal à respirer. Elle sentait d’affreuses courbatures, et
son cœur semblait battre à contretemps. Il fallait absolument qu’elle reprenne
son souffle, et la peur ne l’aidait pas.


— Il y a eu un accident, expliqua le balafré en réponse à
une interrogation que Waverly n’avait pas entendue. Le flanc gauche du vaisseau
est le plus sûr.


— Pourquoi ne pas emmener les garçons, dans ce cas ?
s’enquit-elle.


— On les emmène, rétorqua-t-il d’un ton qui laissait
entendre que la question était stupide. Ils sont juste derrière.


Elle aurait voulu le croire, pourtant un sentiment de
malaise l’envahissait chaque fois que ses yeux tombaient sur l’arme qu’il serrait
si fort dans sa main.


Si son but était de les sauver, pourquoi avait-il besoin
d’une arme ?


Quel choix avait-elle, de toute façon ? Elle avait les idées
si embrouillées qu’elle ne parvenait pas à y voir clair, à imaginer le moyen
d’échapper à ces inconnus terrifiants. Elle se contenta donc d’obtempérer en silence.


Les coursives étaient désertes, sans doute parce que
l’ensemble de l’équipage était accaparé par l’accident. L’éclairage de secours
leur donnait à tous un teint blafard.


Waverly traînait Serafina, qui s’était accrochée à son
tee-shirt et ne lui opposait aucune résistance. A chaque intersection, la jeune
fille espérait apercevoir un visage familier. Mais il n’y avait jamais personne.


Le balafré finit par s’arrêter, une main levée pour
signifier aux autres de l’imiter.


Observant par-dessus son épaule la longue file derrière
elle, Waverly identifia Samantha Stapleton, une grande fille de quatorze ans,
qui portait Hortense Muller, en larmes à cause d’un genou écorché. Samantha et
Waverly avaient des relations tendues depuis qu’elles s’étaient battues en
cinquième. Jalouse de Waverly, qui avait décroché un stage de pilotage quand
elle se retrouvait à devoir apprendre les bases de l’agriculture, Samantha lui
avait craché :


— Sale tricheuse !


Si Waverly n’avait pas vu venir le premier coup, elle n’en
avait pas reçu de second. Les deux filles s’en étaient tirées avec un œil au
beurre noir chacune et avaient appris, depuis, à s’éviter. A présent, Samantha
était la seule à ne pas être paralysée par la peur. Tous les sens en alerte,
elle observait les inconnus, à l’affût du moindre détail. En apercevant
Waverly, elle écarquilla les yeux. Ce regard suffit à dissiper leur vieille
rivalité. Incapable, à son grand regret, de proposer une solution, Waverly se
contenta de secouer la tête. Samantha répéta le geste, l’air de dire : « Je
n’en reviens pas. »


C’était exactement ce que Waverly ressentait. De
l’incrédulité.


Le balafré fit signe aux filles de se remettre en marche.
Waverly sentit la panique monter. Elle ne comprit pas immédiatement où il les
emmenait et se figea lorsqu’elle découvrit la gigantesque salle qui s’ouvrait
devant elle.


L’aire de lancement. Il les avait conduites à la piste
bâbord.


Déchiffrant sans peine l’expression de Waverly, il lui
sourit.


— Tu n’es pas au courant ? Le sas à tribord fonctionne mal.
Nous devons vous réunir dans un endroit qui ne risque pas d’être dépressurisé.


— C’était le cas de l’amphithéâtre, rétorqua-t-elle.


Mme Mbewe lui avait sans doute demandé de réunir les enfants
là-bas pour cette raison, d’ailleurs.


— Nous étions déjà en sécurité, ajouta-t-elle.


— Sauf que si le vaisseau était en détresse, vous auriez été
prisonnières, répondit-il.


Il mentait. Waverly connaissait l’existence de tunnels sécurisés
menant de l’amphithéâtre au bunker central, où ils auraient pu survivre plusieurs
mois si besoin.


— Où nous emmenez-vous ? demanda Waverly, dont la voix se réverbérait
tout autour d’elle.


— Si le vaisseau dépressurise, nous devrons vous conduire à
bord du Nouvel Horizon. Vous serez en sûreté là-bas.


— En sûreté ? répéta Waverly, comme pour goûter les syllabes
sur sa langue.


— Allons, avance ! dit-il en lui agitant le pistolet sous le
nez.


Ce mouvement paraissait lui coûter - au point qu’il tenait
son arme à deux mains. Avait-il été électrocuté, lui aussi ?


Soulevant ses pieds, qui lui semblaient cloués au sol, elle
s’engagea sur la passerelle et pénétra dans une sorte d’immense hangar, froid
et nu, aux parois d’acier évoquant celles d’une cage et au plafond si haut
qu’il disparaissait dans le noir. Les silhouettes massives des navettes,
disposées en cercle autour de la piste et perchées sur leur train
d’atterrissage, évoquaient des vautours. Des scaphandres spatiaux, adossés aux
murs, tendaient leurs gants épais vers les filles, réclamant un câlin avant
leur départ. L’espace était si vaste qu’il aurait fallu, songea Waverly, cinq
minutes pour le traverser de part en part. Cinq minutes pour que Kieran, Seth
ou sa mère vienne la sauver. Pour que n’importe qui vienne. Parce que quelqu’un
viendrait, il le fallait.


Le frottement de centaines de petits pieds résonnait
derrière elle, amplifié par l’écho de cette gigantesque caisse de résonance.
Waverly ne sentait plus Serafina tirer sur son tee-shirt, mais elle avait trop
mal pour tourner la tête. Elle repéra une navette en position de décollage, le
nez tourné vers le sas. Les propulseurs, face à elles, rougeoyaient. La
passerelle de la navette était déployée et, quand elle fut assez près, Waverly
put apercevoir l’intérieur de la cale et l’escalier qui menait à la cabine.
Quelques personnes, dont plusieurs femmes, montaient la garde autour de
l’engin, arme au poing.


Soudain les haut-parleurs sortirent de leur torpeur dans un
grésillement, et une voix paniquée se mit à répéter le même message, en boucle.
L’aire était si vaste que Waverly ne discernait pas tous les mots. Il était
question des enfants.


Peut-être d’eux ! « Ils arrivent », pensa-t-elle.


A quelques pas de la navette, Waverly remarqua qu’une des
femmes en faction n’avait pas de pistolet.


Il s’agissait de Mme Alvarez, l’institutrice. Elle était
postée au pied de la passerelle de la navette, juste devant une femme à l’air
coriace, qui promena un regard mécanique sur les filles tandis que les plus
jeunes se précipitaient dans les bras de leur maîtresse.


— Bonjour, tout le monde ! s’exclama-t-elle. Le capitaine
Jones m’a chargée de vous dire que tout allait bien et que vous deviez monter à
bord de cette navette dans le cas où l’Empyrée serait contraint de
dépressuriser.


Waverly poussa un soupir de soulagement. La situation était
donc sous contrôle. Au moment où elle allait s’engager sur la passerelle, Mme
Alvarez la retint. Elle la détailla de la tête aux pieds, puis observa :


— Tu n’as pas l’air bien. Ont-ils..., commença-t-elle avant
de lorgner nerveusement du côté de la femme armée et de reconsidérer sa question.
Que s'est-il passé ?


— Je me suis électrocutée.


Mme Alvarez toucha la joue de Waverly puis posa les yeux sur
sa paume, où un liquide transparent suintait de la brûlure à vif.


— Cette jeune fille a besoin d’un médecin, expliqua-t-elle à
la femme.


— Il y a des docteurs sur le Nouvel Horizon, répondit cette
dernière sèchement.


Elle avait un visage joufflu et rose qui contrastait avec le
reste de son corps, maigre et pâle.


— Elle ne peut pas attendre aussi longtemps, rétorqua
l’institutrice. Elle a été électrocutée !


— Nous nous occuperons d’elle au plus vite, dit l’autre
avant d’ajouter, tout bas : Rappelez-vous notre discussion.


D’une pression à l’épaule, Mme Alvarez invita Waverly à
avancer.


— Monte, ma chérie. Tu es la dernière. Ils te soigneront dès
que possible.


L’inquiétude de ses traits démentait pourtant son ton
apaisant. Waverly fit quelques pas avant de s’arrêter, soudain frappée par les
paroles de l’inconnue :


« Il y a des docteurs sur le Nouvel Horizon. »


— Nous n’irons sur le Nouvel Horizon que si l’Empyrée
dépressurise, non ? demanda-t-elle à la femme armée.


— Oui. Maintenant va t’asseoir.


Waverly s’apprêtait à obtempérer lorsqu’elle entendit des
hurlements. Un flot de personnes se déversaient sur la piste en criant et
agitant les bras. La femme poussa Waverly, qui trébucha et s’étala de tout son
long. Mme Alvarez voulut voler à son secours, mais l’inconnue lui asséna un
coup avec la crosse de son pistolet et l’institutrice s’écroula.


Des explosions déchiraient l’atmosphère ; certaines des
personnes qui accouraient vers la navette tombèrent. Mme Slotsky, M. Pratt, M.
et Mme Anguli s’effondrèrent les uns après les autres. MmeAnders, la mère du
petit Justin, s’affala les yeux ouverts ; Waverly attendit qu’elle cligne des
paupières, se relève... La femme continuait néanmoins de fixer le vide.


Prise d’un vertige, la jeune fille eut du mal à comprendre
ce qu’elle voyait.


Elle voulait hurler mais sa langue ne lui répondait plus.


Ces inconnus faisaient feu. Ces inconnus étaient en train de
tuer ses amis.


De plus en plus de passagers de l’Empyrée débarquaient sur
l’aire de lancement. Certains se précipitèrent auprès de leurs amis blessés,
d’autres s’abritaient derrière les navettes. Mme Oxwell, qui venait d’arriver,
s’immobilisa le temps de prendre la mesure de la situation ; elle repéra
Waverly et s’écria en la montrant du doigt :


— Ils les emmènent dans cette navette !


Au mépris des pistolets, les assaillants s’élancèrent à
nouveau. Le souffle de Waverly s’emballa.


— Ils sont trop nombreux ! hurla l’un des inconnus.


De nouvelles détonations résonnèrent ; Waverly crut que ses
tympans allaient éclater. Les victimes continuaient à s’accumuler : M. Abdul,
le père de Jaffar.


Mme Ashton, la mère de Trevor et Howard. Ils tombaient et ne
se relevaient pas.


— Arrêtez, je vous en prie !


Waverly suppliait la femme qui avait frappé l’institutrice,
mais celle-ci était trop terrifiée pour l’entendre. Elle pressait sans relâche
la gâchette de son arme et les assaillants s’écroulaient les uns après les
autres.


Waverly sentit des mains sur son dos ; Felicity était venue
s’accroupir à côté d’elle.


— Tu dois monter.


— Ils veulent nous enlever !


— Regarde autour de toi. Ils continueront à tirer tant que
nous serons là. Tu dois monter dans la navette !


Elle suivit son amie sur la passerelle.


— Waverly !


C’était Kieran, qui courait vers elle en compagnie de
Harvard Stapleton.


— Descends ! cria-t-il en postillonnant, le visage rouge.
Descends tout de suite !


— Plus tu lambines, plus la liste des victimes va
s’allonger.


La voix provenait d’en haut ; en levant la tête, Waverly
découvrit le balafré.


Pour prouver qu’il ne plaisantait pas, il tira dans la foule.


— Il est sérieux, insista Felicity.


— Dégageons d’ici ! rugit-il avant de s’agenouiller pour
couvrir la retraite de ses compagnons.


Suivant le regard de Waverly, il pointa son arme sur Kieran.


— Je tire sur lui ou pas ?


Elle n’avait pas le choix : la décision s’imposait
d’elle-même. Elle prit appui sur Felicity et pénétra dans la navette.


— Non, Waverly ! entendit-elle crier - quelqu’un d’autre que
Kieran.


S’autorisant un dernier regard en arrière, elle découvrit
Seth. Posté près d’un scaphandre, la tête en sang, il s’arrachait les cheveux
et hurlait à pleins poumons :


— Ne fais pas ça, Waverly !


Elle secoua la tête, tenta de lancer : « Je suis désolée »,
et ne parvint qu’à émettre un murmure. La porte se referma dans son dos avec un
déclic.



Abandonnés


Kieran fixa un moment le dos de Waverly, l’implorant en
silence : « N’y va pas, redescends. » Elle s’était retournée une dernière fois,
avait posé les yeux sur Seth Ardvale, secoué la tête, puis disparu, en boitant,
à l’intérieur. La porte s’était fermée sur elle.


Une femme laissa échapper un sanglot lorsque les réacteurs
de la navette se mirent à bourdonner. Ils crachèrent un feu orange, avant de
rejeter des photons bleutés qui baignaient les cadavres sur la piste d’un éclat
maladif. Les passagers de l’Empyrée s’écartèrent de l'engin sans le quitter des
yeux. Kieran observa les visages les plus proches, espérant que quelqu’un réagirait,
mais tous semblaient paralysés. Mme Anderson avait la bouche grande ouverte. M.
Bernstein tomba à genoux quand la navette s’éleva à quelques mètres de la
piste.


— Condamnez le sas ! hurla Seth.


Il voulut se précipiter lui-même aux commandes, toutefois sa
blessure à la tête se rappela à son souvenir et il s’effondra.


Tout à coup, l’aire de lancement fourmillait d’activité. Une
douzaine de personnes s’étaient ruées sur le panneau de contrôle, à côté des immenses
portes. Arrivé le premier, Harvard pressa les touches du clavier, qui ne
répondait pas. Il abattit son poing dessus et s’écria :


— Ils se sont arrangés pour que les portes obéissent
directement à la navette !


— Passez par la salle de contrôle ! lui cria Kieran. Ils
pourront commander les portes, eux !


Harvard hurla dans l’interphone :


— Sammy ! Vous m’entendez ?


Le silence résonnait à l’autre bout de la ligne.


Harvard appuya à plusieurs reprises sur le bouton permettant
d’établir la communication.


— Allô ?... Il y a quelqu’un ?


Il se décomposa.


— Il n’y a personne, dit-il à Kieran.


Tout le monde avait volé au secours des enfants. Et
abandonné son poste.


Quarante-deux années d’isolement et de paix les avaient
rendus totalement inefficaces face à une attaque.


— J’y vais, proposa Kieran.


Il remonta la piste et doubla Seth, qui, à quatre pattes,
fixait une flaque de vomi.


— Tout le monde dans une navette ! ordonna Harvard.


Dès qu’il eut rejoint la coursive, Kieran referma, par
mesure de précaution, les portes de l’aire de lancement. Le vaisseau paraissait
vide. Les couloirs qui, d’ordinaire, grouillaient de fermiers et d’ingénieurs,
d’enseignants et d’élèves, de familles et d’amis étaient déserts, à présent.


Combien avaient déjà trouvé la mort? Combien étaient condamnés
?


Remettant ces questions à plus tard, Kieran gravit à toute
allure les quatre volées de marches pour rejoindre les services administratifs
; après avoir tourné à gauche, il dévala le couloir jusqu’au bureau du
capitaine. Il espérait presque un miracle : celui-ci l’attendrait, comme
toujours, assis dans son fauteuil et aurait la situation parfaitement sous
contrôle. Bien entendu, Jones n’était pas là. Il n’était sans doute même plus
en vie.


Kieran gagna sans tarder la salle de contrôle, depuis
laquelle les officiers commandaient les différentes parties du vaisseau. Cette
pièce, habituellement remplie de personnes occupées à régler les différents
problèmes techniques à distance, lui parut soudain minuscule. Et terriblement
vide.


Kieran contourna le bloc d’écrans disposés en demi-cercle au
centre, à la recherche de celui qui contrôlait les portes du sas. Aucun des
postes de travail n’était libellé. Il laissa échapper un cri de désespoir.
Surprenant son reflet dans un hublot, il le fixa comme si celui-ci pouvait lui
fournir une réponse.


— Le capitaine doit avoir accès à toutes les commandes
depuis son ordinateur !


Kieran s’assit dans le fauteuil de Jones et un écran, fixé à
un bras articulé, coulissa devant lui. Sur le côté droit de l’écran, une rangée
de boutons. Kieran fit défiler le menu jusqu’à ce qu’il tombe sur l’intitulé «
Aire de lancement bâbord».


Une image vidéo apparut alors, montrant la navette qui se
dirigeait vers les portes du sas, toujours fermées. Il repéra facilement la
commande permettant de les verrouiller. La navette ne pourrait plus partir,
maintenant.


S'abandonnant contre le dossier, il poussa un soupir de
soulagement. Il avait réussi.


Le visage paniqué de Harvard surgit soudain en gros plan.


— Ouvre les portes ! cria-t-il. Ils sont déjà partis !


— Mais la navette est encore en position de décollage !


— La nôtre, oui ! Ouvre-nous !


Après s’être débattu un moment avec l’écran tactile, Kieran
parvint à débloquer les portes. Elles s’écartèrent avec une lenteur qui le mit
au supplice.


Combien de temps leur avait-il fait perdre ?


Harvard réapparut.


— Où sont-ils, Kieran ? As-tu un visuel ?


Le jeune homme ne s’était jamais senti aussi gauche ; il
parcourut les images vidéos extérieures en provenance des caméras situées près
des réacteurs, des antennes de communication, des télescopes et des radars.
Elles montraient toutes la coque froide de l’astronef... sauf la vue arrière,
où un minuscule point retint son attention. Zoomant dessus, il découvrit une
navette près des réacteurs, à bâbord. On aurait dit une petite fourmi en
comparaison des énormes pots d’échappement.


Kieran envoya la vidéo à Harvard.


— Ils sont à l’arrière, près des moteurs, expliqua-t-il.


— Pourquoi à l’arrière ? s’étonna le pilote.


Kieran agrandit encore l’image et repéra un second point,
plus petit encore, à proximité du véhicule ennemi. Il distingua vaguement la
forme d’un scaphandre.


— C’est un de nos scaphandres ? demanda-t-il.


      — Il se dirige vers le
refroidisseur ! s'écria Harvard. Kieran, regroupe tous les garçons dans l’unité
centrale !


Avaient-ils vraiment l’intention de saboter les réacteurs ?


Se connectant à la vidéosurveillance de l’amphithéâtre,
Kieran constata que les garçons n’avaient pas bougé, blottis par groupes, au
pied de la scène. Dans la foule, il repéra Sealy Arndt, une main plaquée sur
son oreille déchirée. Kieran ne l’appréciait peut-être pas, mais il savait que
celui-ci serait capable de motiver les troupes. Il établit aussitôt la
communication.


— Sealy, regroupe tout le monde et rendez-vous immédiatement
dans l’unité centrale ! Les réacteurs risquent d’exploser d’une seconde à
l’autre !


Sealy tourna un visage confus vers la caméra et Kieran
ajouta :


— Bouge tes fesses !


Entraînant deux gamins par les épaules, Sealy les poussa
devant lui. Il n’hésita pas à brusquer les traînards - il avait raison de les secouer.


L’amphithéâtre fut bientôt vide.


Kieran voulait profiter de ce moment de répit pour chercher
sa mère. Il se brancha sur la caméra de la piste tribord, vide et inquiétante.
Les portes du sas étaient fermées. Il n’y avait plus personne. Il agrandit
l’image en quête d’un indice. La navette dans laquelle sa mère était montée
avait disparu. Elle avait dû décoller pendant l’échauffourée.


Mais pour aller où ?


Kieran se connecta à la piste bâbord, espérant que la
navette s’y était posée.


Au lieu de cela, il aperçut des dizaines de corps à terre,
qui formaient des angles étranges. Il n’entrevoyait que quelques visages, pourtant
il les reconnut tous.


Anthony Shaw, qui lui avait appris à décortiquer les épis de
maïs ; Meryl Braun, qui préparait du pop-corn pour les enfants lors des
projections de films ; Mira


Khoury, qui avait une voix magnifique ; Dominic Fellini, qui
récupérait des morceaux de métal et les soudait pour en faire des sculptures.
Tous morts.


Éliminés. Exécutés.


Les responsables de cette tragédie détenaient Waverly.


Kieran repassa aux images de surveillance à l’arrière du
vaisseau : le scaphandre ennemi s’approchait du refroidisseur à tribord. Le
jeune homme ne pouvait pas voir ce qu’il faisait et devait se contenter de
suppositions. L'ennemi essayait sans doute de désactiver les réacteurs, seule
source d'énergie à bord.


S’il y parvenait, la moindre plante à bord de l’Empyrée
serait morte en quelques jours. Le moindre passager en une semaine, succombant
au froid ou à l’asphyxie.


Maxwell Lester contacta Kieran :


— Nous nous apprêtons à prendre en chasse le scaphandre.
Peux-tu accéder aux données du système de gestion des réacteurs et nous les
transmettre ?


Le temps que Kieran trouve le bon écran, plusieurs garçons
l’avaient rejoint dans la salle de contrôle et regardaient par-dessus son
épaule. Les autres approchaient, qui pleurant, qui discutant à voix basse.
Contrairement aux adultes, incapables de contenir leur panique, le choc
semblait avoir plongé les enfants dans un état de calme remarquable.


— L'un de vous sait où trouver les voyants du refroidisseur
? lança Kieran à la cantonade.


— Je vais jeter un œil, répondit quelqu’un d’une voix lasse.


Il s’agissait de Seth, qui se traîna jusqu’à un moniteur et
fit défiler les écrans en se tenant la tête.


— Tu as sans doute une commotion, lui dit Kieran.


— Sans blague...


Les yeux plissés, il étudiait les schémas devant lui. Kieran
se demanda comment le système informatique pouvait lui être aussi familier,
avant de se rappeler qu’il passait beaucoup d’heures dans la salle de contrôle,
aux côtés de son père, le principal pilote du vaisseau.


— Le refroidisseur a l’air de fonctionner normalement,
observa-t-il.


Kieran relaya aussitôt l’information via l'interphone.


— Tant mieux, fit Maxwell. Maintenant, procède au comptage
des garçons.


Quand tu auras vérifié qu’ils sont tous là, bloque les
issues de l’unité centrale.


— Je ne peux pas faire ça ! protesta Kieran. Et les autres
passagers ?


— Une fois qu’on aura protégé les réacteurs, tu pourras nous
faire entrer.


C’est une simple mesure de précaution.


Se rangeant à la décision avisée de Maxwell, Kieran se
tourna vers Seth :


— Tu t’occupes de les compter?


Pendant que Seth demandait aux garçons de se mettre en rang
dans le couloir, juste à l’extérieur de la salle de contrôle, Kieran se connecta
à la caméra arrière.


Le scaphandre adverse était toujours à proximité des
réservoirs du refroidisseur, ses propulseurs lui permettant de progresser à la
même allure que l’astronef. La navette du Nouvel Horizon était à quelques encablures.
Celle de l’Empyrée fonçait pour la rejoindre. De l’autre côté, trois scaphandres
remontaient le long de la coque en direction de l’ennemi. Kieran n’avait pas la
moindre idée de leurs intentions. Leur champ d’action était limité : il n’y
avait aucune arme à bord des navettes et les scaphandres n’étaient pas
davantage équipés pour les combats.


— Tous les garçons sont présents, l’informa Seth, qui était
revenu sans un bruit. Arthur Dietrich s’occupe de verrouiller les issues.


— Essaie d’intercepter les échanges entre les deux navettes,
aboya Kieran.


— Inutile de crier...


La gorge nouée, Seth s’interrompit, mais il réussit à se
ressaisir et s’assit devant le moniteur de son père. Il fit courir ses doigts à
toute vitesse sur l’écran et la voix de Harvard retentit. Le pilote peinait à
contenir sa colère.


—... nous aurions pu partager nos connaissances. Vous
n’aviez pas besoin de...


— Nous savions déjà tout ce que vous saviez, rétorqua, d’un
ton presque implorant, un homme que Kieran ne put identifier. Il était trop
tard pour nous.


— Nous vous aurions aidés, si vous aviez été honnêtes.


— De quoi parlent-ils ? chuchota Seth.


— Chut ! souffla Kieran.


— Nous avons essayé ! insista l’inconnu. Nous avons supplié
votre capitaine de nous recevoir, il a refusé !


— Je suis certain que le capitaine Jones cherchait seulement
à protéger notre vaisseau, dit Harvard.


— C’est ce que nous faisons aussi ! Nous voulons juste
assurer la survie des nôtres !


Kieran vit le scaphandre ennemi s’éloigner de la coque de
l’Empyrée pour foncer vers la navette.


— Qu’a-t-il fait ? demanda Seth avec gravité.


Une explosion secoua soudain le vaisseau. Un éclair envahit
le moniteur vidéo, aveuglant Kieran un instant. Un grondement sourd parcourut
la structure de l’astronef.


— Oh, non ! s’exclama Seth en examinant l’étendue des dégâts
sur son écran.


L’ennemi filait à pleins gaz vers le Nouvel Horizon. Harvard
le prit en chasse, suivi des trois scaphandres.


— Où comptent-ils aller ? lança Seth


— Aucune idée, répondit Kieran, les yeux rivés sur l’écran.


Il retint son souffle jusqu’à ce qu’un message clignote sur
l’ordinateur central : « Com désctvé. Maintenez le cp. Vs rejoindrons. »


— Ils vont tenter de rattraper le Nouvel Horizon. Ils vont
tenter de sauver les filles, observa Kieran.


— Communication désactivée ? lut Seth d’un air songeur.


— Leur seule chance est de surprendre l’autre équipage,
expliqua Kieran.


Pour y parvenir, ils doivent suspendre tout échange avec
nous.


Seth se renfrogna et finit par hocher la tête. Il n’aimait
pas avoir à demander d’explication ; d’habitude, c’était lui qui en donnait.


Une alarme résonna soudain dans le vaisseau. Kieran sursauta
sur son siège.


D’énormes lettres rouges clignotaient sur son écran : «
FUSION ».


La salle des machines allait être envahie par les radiations
et Kieran ne pouvait rien y faire.



DEUXIÈME PARTIE


CAPTIVES


« Le Diable peut citer les Écritures dans son
intérêt. »


William Shakespeare,


Le Marchand de Venise.



A bord de la navette


 


Au moment de quitter l’Empyrée, la navette tangua quelques
instants avant de se stabiliser. Habituée aux immenses espaces cultivables du
vaisseau, Waverly avait du mal à respirer dans le véhicule exigu. Les sièges
passagers étaient alignés le long de chaque paroi, et les cent trente filles
étaient assises face à l’allée centrale, échangeant des regards craintifs quand
elles n’avaient pas les yeux rivés sur les hublots.


L’apesanteur donnait la nausée à Waverly. Elle avait beau
être attachée, elle ne sentait plus le poids de son corps et tâtait constamment
le siège sous elle pour s’assurer qu’il n'avait pas disparu. Cela lui donnait
l’impression bizarre de ne plus exister, d’avoir laissé son corps derrière elle
et de flotter au-dessus de ces filles terrorisées.


Elle aurait dû écouter Seth. Elle aurait dû fuir.


« Je suis encore en vie », se répéta-t-elle.


Elle ne le savait que parce qu’elle pouvait toucher la jambe
de Felicity, à côté de la sienne. Elle aurait voulu prendre la main de son amie
comme lorsqu’elles étaient petites, pourtant Felicity lui paraissait si
distante que Waverly n’osa pas le faire. Si elle ne voulait pas s’abandonner à
la peur, elle devait commencer par ne pas la laisser transparaître.


La femme rougeaude qui avait ouvert le feu flottait à
l’avant de la cabine, emmaillotée dans un harnais fixé au mur, son arme plaquée
contre la poitrine.


Elle ne quittait pas les filles de ses petits yeux de fouine,
toutefois elle paraissait exténuée et reniflait régulièrement. Waverly en
aurait déduit qu’elle pleurait si un tel monstre avait été capable de sentiments.


Elle donna un coup de coude à Felicity ; ce simple mouvement
suffit à déclencher une douleur fulgurante qui irradia dans tout son corps.
Elle était vraiment très affaiblie.


— Quoi ? lui murmura Felicity si doucement que Waverly
l’entendit à peine.


— On est plus nombreuses qu’eux, répondit-elle tout bas.


Cette simple phrase lui coûta tant qu’elle haletait avant
même de l’avoir terminée.


— On pourrait prendre le contrôle de la navette,
ajouta-t-elle.


— Ils sont armés.


— S'ils nous font monter à bord du Nouvel Horizon, nous n’en
ressortirons jamais.


— Mais nous serons vivantes.


Waverly cherchait encore une réponse lorsque les muscles de
sa cage thoracique furent secoués de spasmes ; avec une grimace de douleur,
elle se plia en deux. Tout en lui frottant le dos, Felicity lui souffla:


— Tais-toi et reste tranquille. Tu es trop malade pour
tenter quoi que ce soit.


La moindre parcelle du corps de Waverly aurait voulu se
révolter contre cette idée. Il y avait forcément quelque chose à faire, quelque
chose pour enrayer ce terrible engrenage. Plus son désespoir croissait, plus
ses forces la désertaient, plus son cœur s’emballait et plus son esprit
s’embrouillait. Elle se laissa aller contre Felicity, qui passa un bras autour
de ses épaules, et se concentra sur le rythme régulier du cœur de son amie dans
l’espoir que le sien finirait par battre à l’unisson.


La porte du cockpit coulissa, les filles se ratatinèrent sur
leurs sièges.


Une femme dodue, la cinquantaine, aux cheveux gris ramenés
en chignon sur le dessus du crâne, pénétra dans la cabine. Elle avait de doux
yeux gris et un sourire apaisant. Elle écarta les mains comme pour les désigner
toutes. L’espace d’un instant, Waverly se demanda comment la femme pouvait tenir
debout en apesanteur, puis elle remarqua qu’elle portait des bottes magnétiques.
Alors que tout le monde semblait souffrir de l’absence de gravité, la femme
était bien assurée sur ses pieds.


— Les filles, mon nom est Anne Mather, et je suis ici pour
vous aider. Vous avez été très secouées, et je tiens à m’excuser de ce qui est
arrivé.


— Vous excuser ? s’exclama Samantha Stapleton. Vous avez tué
des gens !


— Tué ? Oh, mais non ! rétorqua la femme.


Elle souleva le menton de la jeune fille furibonde pour
plonger ses yeux au fond des siens.


— Non, ma chère, reprit-elle. Je suis désolée de ce
malentendu ! Personne n’a trouvé la mort lors de notre mission de sauvetage !
Certains ont été endormis grâce à nos tranquillisants, cependant je peux vous assurer
qu’ils se réveilleront en parfaite santé.


La plupart des filles se redressèrent, considérant avec
espoir cette figure maternelle et rassurante.


— Ma mère va s’en sortir, alors ? hasarda Melissa Dickinson
sous sa frange d’un châtain terne.


— Je peux te garantir que oui.


Melissa s’affala contre sa voisine, secouée par des sanglots
de soulagement.


Laura Martin leva un bras maigre, puis s’éclaircit la gorge.
L’absurdité de la situation n’échappait pas à Waverly : les filles se
comportaient comme si elles étaient en classe et que cette femme était leur
maîtresse. Elles étaient si secouées qu’elles se raccrochaient à tout semblant
de normalité.


— Une mission de sauvetage ? Pour nous sauver de quoi ?


— Vous l’ignorez ? lança la femme d’une voix dégoulinante de
tendresse. Mes chéries, une défaillance technique a provoqué une explosion du
sas. Nous avons tenté de réparer les dégâts depuis l’extérieur, mais, n’y
parvenant pas, nous avons décidé de vous évacuer au plus vite !


Waverly constata qu’une partie des filles gobait ce mensonge
et faisaient confiance à cette femme qui prétendait tout arranger. Heureusement,
toutes n’étaient pas dupes. Samantha, qui bouillait de colère, semblait prête à
lui sauter à la gorge. Quant à Sarah Hodges, une fille petite et athlétique qui
pratiquait l’insolence comme un sport de haut niveau, elle secoua la tête d’un
air de défiance ostensible.


— Dès que nous aurons la confirmation que l’Empyrée est à nouveau
sécurisé, nous vous ramènerons à vos parents.


— J’ai tout vu !


Waverly avait beau parler le plus fort possible, seules les
filles à proximité pouvaient l’entendre.


— Ils sont tombés si vite, ajouta-t-elle. On aurait dit
qu’ils étaient morts.


La femme posa une main moite sur la joue de Waverly. Ses
yeux, bleu-gris, évoquaient le plumage des pigeons, son sourire était doux et aimant,
sa peau laiteuse malgré son âge, ses cheveux gris épais et soyeux. Waverly
aurait voulu l’apprécier. Elle aurait voulu la croire. Elle y serait sans doute
parvenue si la femme ne s’était pas exprimée aussi calmement et avec une telle
détermination.


— Ma chère, nous leur avons injecté une drogue puissante aux
effets immédiats. J’imagine ta frayeur en les voyant s’écrouler. Je peux
t’assurer qu’ils iront bien tant que l’Empyrée pourra être réparé.


— Pourquoi leur avez-vous tiré dessus, dans ce cas ?


La question venait de Sarah. Sarah, l’entêtée, qui ne
pouvait s’empêcher de provoquer les enseignants, de perturber les cours et de
compliquer la vie de tout le monde. A cet instant précis, néanmoins, Waverly
appréciait son impertinence.


— Et pourquoi les avez-vous drogués ?


     — C’était la panique, ils
essayaient de monter à bord et nous devions les en empêcher. Cette navette a
une capacité limitée, mes chéries. Dépasser le nombre de passagers autorisés
aurait signifié notre mort à tous.


— Pourquoi n’avoir emmené que les filles ?


Waverly parvint à peine à se faire entendre. Minute après
minute, ses forces s’épuisaient.


— Nous avions l’intention d’embarquer les garçons dans une seconde
navette. Après les troubles sur la piste, nous ne pouvions pas risquer
davantage la vie de notre équipage. Il est dans l’intérêt de tous d’éviter une
insurrection, ne croyez-vous pas ?


Seules les plus jeunes semblaient satisfaites par cette
explication. Les plus grandes, en état de choc, se muraient dans le silence.
Sarah et Samantha fixaient rageusement le sol. Sarah était livide derrière ses
multiples taches de rousseur et des mèches auburn lui tombaient dans les yeux.
On pouvait lire les envies de meurtre de


Samantha sur son visage comme dans un livre ouvert. Felicity
avait le regard perdu dans le vide. Bien droite sur son siège - comme si elle
passait un examen de maintien -, elle avait croisé ses mains gracieuses et
restait immobile. Elle avait trouvé refuge à l’intérieur d’elle-même. La
plupart des filles, cependant, paraissaient soulagées. La femme leur avait
raconté une histoire rassurante, et elles s’y accrochaient de toutes leurs
forces.


— On a besoin de moi dans le cockpit, conclut-elle. S’il
vous manque quoi que ce soit, réclamez Tatie Anne, et j’arriverai aussitôt,
entendu? Dès que vous serez à bord du Nouvel Horizon, nous vous servirons un
bon repas et des rafraîchissements. Vous serez en totale sécurité.


Elle leur adressa un sourire si chaleureux que certaines y
répondirent. Puis elle tourna les talons et disparut dans le cockpit.


Waverly comprit qu’elle devait renoncer à ses rêves de
révolte, renoncé à renverser l’équipage de la navette. Les paroles d’Anne Mather
avaient agi à la façon d’un sortilège. Il n’y aurait pas de soulèvement. Les
autres filles refuseraient d’y prendre part, tant elles souhaitaient croire à
cette fable.


La respiration de Waverly ralentissait. Appuyant son corps
endolori contre celui de Felicity, elle finit par s’abandonner à la douleur et
à la fatigue. Elle ferma les yeux et, en dépit de sa peur, s’endormit.



Le Nouvel Horizon


— Réveille-toi !


Dans un premier temps, Waverly eut l’impression que la voix
surgissait de nulle part. Revenant progressivement à la conscience, elle identifia
avec un soulagement infini le bourdonnement discret qui la berçait depuis
toujours – celui des réacteurs de l’Empyrée. Elle était de retour chez elle,
saine et sauve. Sentant que quelqu’un lui soutenait la nuque, elle se força à
soulever les paupières. Dans la lumière tamisée, elle discerna les formes généreuses
d’une femme âgée de la cinquantaine. Elle avait la peau rose, légèrement
irritée, des cheveux châtain clair parsemés de gris et des yeux noisette empreints
de gravité. C’était une inconnue.


Waverly laissa échapper un gémissement étranglé. Elle
n’était pas à bord de l’Empyrée. Elle avait été emmenée, avec les autres
filles, sur le Nouvel Horizon.


— Essaie d’avaler une gorgée, trésor, lui dit la femme.


Waverly ouvrit la bouche : il s’agissait d’un bouillon de
poule parfumé au persil.


— Tu as reçu un sacré choc, poursuivit l’inconnue.


Waverly reconnut le cliquetis d’une cuillère contre le
rebord d’un bol en faïence, avant de la sentir contre ses lèvres. Le liquide
était chaud et délicieux.


En l’absorbant, elle se rendit compte qu’elle était affamée.


— C’est bon ? lui demanda la femme avec beaucoup de
gentillesse.


Elle s’adressait à Waverly avec des cajoleries qui lui
donnaient l’impression d’être précieuse. La jeune fille hocha la tête, bien que
déstabilisée par ces démonstrations d’affection.


Les vibrations du vaisseau, la musique des réacteurs,
l’odeur du pollen dégagé par les récoltes de maïs, les hublots de forme ovale
ainsi que la vue sur la nébuleuse qui projetait un éclat terni : tout lui
rappelait l’Empyrée. Elle était à la fois chez elle et dans un endroit inconnu.


— Que m’est-il arrivé ? grogna-t-elle.


Après avoir glissé la cuillère dans la main de Waverly, la
femme s’affala dans un fauteuil près du lit. L’air las, elle se déplaçait comme
si chacun de ses membres pesait cinquante kilos. Waverly avait remarqué le même
épuisement chez les hommes qui les avaient prises en otage à l’amphithéâtre.
Tous les passagers du Nouvel Horizon étaient-ils malades ?


— Je suis ton infirmière. Je m’appelle Magda.


— Où sont les autres ? demanda Waverly entre deux
cuillerées.


— Elles sont en sûreté.


Magda répondait toujours à côté, et Waverly n’aimait pas ça.


— Nous sommes à bord du Nouvel Horizon ?


— L’Empyrée a subi des dégâts supplémentaires après notre opération
de sauvetage.


La retenue avec laquelle elle s’exprimait laissait penser à
Waverly qu’elle récitait un discours appris par coeur.


— Nous avons été obligés de vous embarquer, ajouta-t-elle.


Waverly se dévissa le cou pour regarder par le hublot.


— Où sommes-nous ? Où est l’Empyrée ?


— On ne peut pas le voir. Nous avons été obligés de mettre
de la distance entre votre vaisseau et le nôtre, trésor. Par mesure de sécurité.


— Pourquoi ?


— Il représentait un danger.


— Pourquoi n’avez-vous emmené que les filles ?


— Chaque chose en son temps, d’accord ? rétorqua-t-elle en
lui indiquant la cuillère, même si elle voulait sans doute parler d’autre chose
: pas trop de questions d’un coup.


Le bouillon possédait des vertus de potion magique et, bien
malgré elle, Waverly l’avala avec appétit. Si elle avait été en meilleure
forme, elle aurait fait une grève de la faim et réclamé de rejoindre sa mère.
Mais elle manquait de forces. Ses doigts tremblaient, ses jambes étaient percluses
de courbatures et sa gorge si irritée qu’aucun bouillon ne semblait pouvoir
l’adoucir.


— J’ai été électrocutée, dit-elle, moins pour l’infirmière
que pour elle-même.


— Oui. Ton cœur et ton système nerveux ont été choqués, et
tu as des brûlures. Tu avais besoin de soins de toute urgence, c’est d’ailleurs
une des raisons pour lesquelles nous t’avons amenée ici.


— Vous avez ouvert le feu, rétorqua Waverly sans détacher
ses prunelles brunes de la mâchoire carrée de la femme. Sur mes amis.


Baissant la tête, l’infirmière se mit à jouer nerveusement
avec ses doigts calleux.


— Il y a eu un mouvement de panique. Ils devaient contrôler
la foule. Les pertes ont été limitées, cependant.


— Pourquoi devrais-je vous croire ?


Elle crut percevoir de la peur sur les traits de la femme.
Un silence menaçant s’abattit sur la pièce.


— Tu dois nous faire confiance, répondit prudemment
l’infirmière.


Waverly lut un autre message dans ses yeux: «Tu n’as pas le
choix. »


La jeune fille se sentit soudain très fragile.


— Tu as eu assez de bouillon ?


Waverly hocha la tête. Son appétit s’était envolé à mesure
qu’elle prenait conscience des conséquences. Elle ne reverrait peut-être jamais
ni sa mère, ni Kieran, ni Seth, ni aucune des autres personnes aux côtés desquelles
elle avait passé toute sa vie. Elle faillit en vomir.


— Je connais le moyen de te remonter le moral.


Avec un sourire entendu, l’infirmière quitta la chambre et
revint, quelques instants plus tard, accompagnée de Felicity.


— Je suppose que cette fille est ton amie, lança l’infirmière.
Elle a constamment demandé de tes nouvelles. Vous allez pouvoir rattraper le
temps perdu.


Felicity avait la mine défaite, même si ses cheveux, tirés
en arrière, lui dégageaient parfaitement le visage. Elle portait une robe d’un
bleu pâle qui faisait ressortir celui de ses yeux et des chaussures élégantes.
Elle poussa un soupir en apercevant Waverly et s’assit sur son lit.


— On s’est beaucoup inquiétées pour toi, dit-elle.


— Tu vas bien ? Et les autres ?


Felicity répondit avec mesure :


— Ils ne nous ont fait aucun mal.


Waverly jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Felicity.
L’infirmière était assise près de la porte, les jambes croisées - son pantalon,
trop court, laissait apparaître le haut de ses chaussettes en coton. Elle
faisait mine de parcourir le dossier de Waverly, mais le doute n’était pas
permis : elle espionnait leur conversation.


— Depuis combien de temps sommes-nous ici ? demanda Waverly.


— Ils ont confisqué nos montres, je sais seulement que j’ai
dormi deux fois.


— Où est l’Empyrée ?


La lèvre inférieure de Felicity tremblait.


— Ils disent qu’ils n’ont pas eu de nouvelles depuis notre
départ. Ils sont à la recherche d’éventuels débris.


Le lit se mit à tanguer et, l’espace d’une seconde, Waverly
eut l’impression qu’elle allait tomber. Des débris. Son vaisseau... détruit?
Avec tous les gens qu’elle connaissait à bord ? Sa mère. Kieran...


Non, c’était impossible. Si elle acceptait cette idée, elle
serait incapable de trouver la force de continuer à vivre. Elle serra les mains
de Felicity et attendit que leurs regards se croisent avant de murmurer :


— C’est ce qu’ils prétendent, d’accord ? On n’a pas de
preuves.


Entrouvrant à peine ses lèvres vermillon, Felicity aspira
une grande goulée d’air.


— Oui.


— Ne te laisse pas abattre.


— Comment ça ? lança Felicity d’une voix distante.


Waverly la connaissait par cœur. Lorsqu’elle avait perdu son
père dans l’accident du sas, Felicity avait pris ses distances, discrètement.
Chaque fois que


Waverly évoquait le vide créé par l’absence de son père, si Felicity
s’efforçait d’écouter et de chercher les bons mots, elle finissait toujours par
attirer l’attention de Waverly sur un sujet plus gai.


« Je n’ai aucune envie de me réjouir ! s’était-elle exclamée
un jour. Je veux être triste ! »


Felicity avait fait la sourde oreille. Leur amitié avait
changé à partir de cette époque. Si, sur le papier, elles étaient restées les
meilleures amies, elles n’avaient plus jamais été aussi proches l’une de
l’autre. Waverly avait beau savoir qu’elle n’y était pour rien, que Felicity
manquait juste de force de caractère, ça ne l’empêchait pas d’en souffrir.


Dans la situation présente, toutefois, elles n’avaient pas
d’autre choix que de se montrer vaillantes.


Waverly comprima les doigts de son amie au point de lui
faire mal.


— J’ai besoin que tu sois courageuse, Felicity. Tu peux
faire ça pour moi ?


— Bien sûr, répondit-elle tout en dégageant sa main.


On frappa à la porte. La femme grisonnante, Anne Mather,
passa la tête par l’entrebâillement.


— Comment va notre patiente ?


Waverly ne décrocha pas un mot.


La femme prit place sur une chaise près du lit. Elle se
mouvait avec la même difficulté que l’infirmière et son visage luisait de
sueur.


— Tu es très résistante, observa-t-elle.


Waverly baissa les yeux sur ses genoux. Chaque fois qu’elle
regardait cette femme, elle se sentait manipulée, et elle n’aimait pas ça.


— Tu as traversé tellement d’épreuves, mon enfant, reprit
celle-ci d’une voix sucrée.


Waverly releva les yeux.


— Je ne suis pas une enfant.


— Bien sûr, où avais-je la tête ? La puberté est sans doute
derrière toi, je me trompe ?


Sa question était si étrange que Waverly ne put s’empêcher
de la dévisager.


— Oh, je m’excuse. Nous abordons ces questions très
ouvertement sur le Nouvel Horizon. Quarante-trois années d’isolement dans
l’espace ont rendu les passagers de notre vaisseau... très à l’aise avec ces
sujets.


L’infirmière ricana, et Anne Mather lui adressa un regard
glacial qui la fit taire.


— Waverly, reprit-elle, nous déployons tous les efforts
possibles pour retrouver les survivants de l’Empy-rée. Ne baisse pas encore les
bras, entendu ?


— Vraiment ? Vous êtes prêts à les aider ?


— Bien entendu. Nous ne reculons devant aucun moyen.


Posant une main amicale sur le genou de la jeune fille, elle
ajouta :


— Ma chère, nous comptons sur ton aide avec les autres.
Felicity a été merveilleuse...


Celle-ci posa les yeux sur la femme, qui ne sembla pas
remarquer sa présence, pourtant.


— Mais nous pensons que tu es la seule à pouvoir rassurer
les filles, Waverly. En tant qu’aînée.


Décidément, elle n’aimait pas la façon qu’avait cette femme
de guetter la moindre réaction sur son visage.


— Comment cela ? s’étonna-t-elle. Les rassurer à quel propos
?


— Sur le fait qu’elles sont entre de bonnes mains ici. Que
nous prendrons soin d’elles. Au mieux.


Plissant les yeux, Waverly tenta de deviner le vrai message
qu’on lui faisait passer.


— Elles ont vécu tellement de choses. Et notre mission de
sauvetage a dû semer le trouble dans leurs esprits. Elles s’en remettront à ton
jugement, tu ne crois pas ?


Elle se redressa, bien droite, et attendit la réponse de
Waverly. Elle pouvait attendre longtemps : Waverly était trop furieuse pour
accepter de coopérer sans y réfléchir avant.


Anne Mather reprit la parole d’une voix plus ferme :


— Je sais que tu as reçu un choc, mais les autres aussi. Ce
n’est pas le moment de t’apitoyer sur ton sort.


La rage submergea Waverly : elle regrettait de ne pas avoir
la force nécessaire pour étrangler cette femme. Quelque chose l’arrêtait toutefois...
Et si elle disait la vérité ? Si les filles avaient réellement été sauvées et
non kidnappées ? Etait-ce possible ?


— Tous les grands voyages comportent des tribulations, dit
Anne Mather en balayant la pièce du regard. Les choses seraient tellement plus
simples si nous réussissions à nous entraider.


— Et dans le cas contraire ? la pressa Waverly. Quelles
seraient les conséquences ?


— Espérons que nous n’aurons pas à le découvrir, rétorqua
Anne Mather d’un ton qui n’avait plus rien de chaleureux.


Elle soutint le regard de Waverly et attendit que la jeune
fille cille pour ajouter :


— Nous sommes tellement heureuses de vous avoir à bord,
reprit-elle, de nouveau tout miel. C’est un vrai plaisir de revoir des visages
jeunes, n’est-ce pas, Magda ?


— Quelle chance que nous soyons arrivés au bon moment ! approuva
gaiement l’infirmière.


Elle était venue se poster derrière Felicity, qui agrippait
le pied du lit de Waverly à s’en faire blanchir les articulations. Dans un
éclat de rire, l’infirmière posa une main sur l’épaule de Felicity, qui sembla
se recroqueviller à son contact.


— Il est temps que tu dormes un peu, Waverly.


Tout en parlant, Anne Mather inclina la tête en direction de
l’infirmière, qui se dirigea vers un petit placard. D’un tiroir elle sortit une
fiole, dont elle perça la membrane avec une aiguille.


— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que vous faites ?


Waverly sentit la brûlure acide de la peur dans sa gorge.
Elle voulut se redresser, mais l’infirmière injectait déjà le contenu de la seringue
dans un tube relié à son bras. Elle remarquait sa présence pour la première
fois.


L’avaient-ils droguée ? Était-ce pour cette raison qu’elle
avait l’impression d’être aussi faible ?


¾ Dors, maintenant,
mon enfant, lui murmura Anne Mather à l’oreille. Et lorsque tu seras en état de
nous aider avec les autres, nous n’aurons plus à t’administrer ces médicaments
et tu pourras rejoindre le groupe. Tu comprends ?


— Si je refuse, vous me maintiendrez dans cet état ? demanda
Waverly d’une voix déjà assourdie.


Sa question demeura sans réponse, et des doigts râpeux lui
caressèrent la joue, avant de descendre sur son cou, sur lequel ils se refermèrent
brièvement, provoquant une vague de panique.


Waverly voulut lever les bras vers Felicity, la supplier de
rester avec elle, cependant ils lui semblaient de plomb. Elle entrevit l’ombre
d’Anne Mather à côté de l’infirmière ; les deux femmes discutaient tout bas.
Que lui feraient-elles une fois qu’elle serait endormie et impuissante, seule
dans le noir ? Elle avait beau lutter pour garder les yeux ouverts, elle avait
l’impression qu’ils se remplissaient de sable, et bientôt ils furent trop
pleins, et ses paupières trop lourdes pour qu’elle puisse encore résister. Ce
qui lui restait de conscience se dissipa.


Le bruit et la lumière disparurent et, enfin, elle se sentit
en sûreté.



Le dortoir


En ouvrant les yeux, Waverly découvrit l’infirmière, Magda,
penchée sur elle, une seringue à la main.


— Quelle heure est-il ? demanda la jeune fille d’une voix
traînante.


— Tu es réveillée, très bien, répliqua gaiement Magda. Veux-tu
rejoindre tes amies ou dormir ?


— Je veux voir mes amies, répondit Waverly.


Elle avait la bouche si sèche que ses lèvres étaient
collées. Magda posa la seringue pour s’asseoir au bord de son lit.


— Le pasteur Mather sera heureuse de l’entendre.


Waverly observait avec convoitise le pichet d’eau sur la
table de chevet.


Comprenant visiblement le message, Magda souleva, non sans
difficulté, le pichet et remplit un verre d’eau. Waverly s’assit pour boire,
puis se resservit un deuxième verre, et un troisième, avant de se laisser aller
contre les oreillers.


L’eau avait ravjvé ses forces. Au point qu’elle eut le cran
de présenter une requête :


— Je veux voir les autres sur-le-champ.


— Le pasteur Mather souhaite te parler d’abord, dit Magda en
pressant un interrupteur à côté du lit. En attendant, je vais t’aider à te
laver et t’habiller.


L’infirmière lui fit couler un bain, puis elle lui remit une
grosse éponge moelleuse et un savon parfumé au jasmin avant de quitter la
pièce. L’eau chaude délassa les membres raides de Waverly. Elle avait encore le
côté droit endolori à cause de son électrocution, mais c’était un mal annonciateur
de guérison.


Comme elle devait garder sa main brûlée hors de l’eau, sa
toilette prit beaucoup de temps. S’abandonnant au parfum du savon, elle
s’imagina qu’elle était chez elle, que sa mère risquait de frapper à tout
instant pour la réprimander : « Waverly ! Dépêche-toi l » Elle aurait voulu
rester indéfiniment cachée dans la salle de bains, pourtant elle sentait une
présence de l’autre côté de la porte. Elle sortit à contrecœur de la baignoire
et se sécha avec une serviette en coton, avant de se glisser dans la robe rose
suspendue à un crochet. C’était une robe de petite fille, très différente des
pantalons en lin qu’elle était habituée à porter.


C’était agréable, même joli, pourtant elle avait l’impression
d’être déguisée. Elle devait appartenir à une fille du Nouvel Horizon,
quoiqu’elle semblât neuve.


Waverly coiffa ses épais cheveux humides en arrière, prit plusieurs
inspirations profondes et ouvrit la porte de la salle de bains.


Installée sur une chaise près du lit, Anne Mather prenait
des notes sur un carnet. Elle accueillit Waverly avec un sourire.


— Tu as meilleure mine. Comment te sens-tu ?


Waverly plia la main. Si les bords de sa brûlure tiraillaient
un peu, la douleur était supportable.


— Je vais bien.


— Je suis enchantée. Je voulais discuter avec toi avant que
tu rejoignes le reste des filles.


Elle tapota le lit, invitant Waverly à s’asseoir à côté
d’elle. La jeune fille prit place à l’autre extrémité du lit, cependant.


— Approche, ma chère, je ne mords pas.


Sans bouger, Waverly rencontra le regard de la femme, qui la
fixait par-dessus la monture métallique de ses lunettes. Si le visage du pasteur
se durcit, sa voix demeura caressante :


— Ma grande, je crains que les nouvelles ne soient pas
bonnes. Nos sondes n’ont pu trouver aucun survivant.


Waverly eut l’impression d’imploser et de plonger dans un
trou noir. Un film gris lui voilà le regard.


Non. Cette femme était une menteuse, Waverly ne pouvait prendre
pour argent comptant ce qui sortait de sa bouche. Elle en était convaincue, sa
mère et


Kieran étaient encore en vie.


— Tu dois être en état de choc, observa Anne Mather après
avoir étudié son air absent.


— Sans doute, oui, confirma-t-elle d’une voix étranglée.


— C’est un coup terrible, et je le comprends, mais nous
avons besoin de ton aide auprès des plus jeunes. Elles sont en manque
d’autorité, et elles réclament une figure familière, quelqu’un en qui elles
peuvent avoir confiance. Felicity y a mis beaucoup de bonne volonté,
cependant... eh bien... Je crains qu’elle ne possède pas ton énergie morale,
conclut-elle d’un ton chaleureux.


Waverly s’efforça d’accueillir le compliment avec un sourire
humble.


— C’est peut-être parce que je suis l’aînée, dit-elle.


     — En effet. Et cette position
s’accompagne de responsabilités, n’est-ce pas ?


— Je ferai de mon mieux.


Anne Mather la dévisagea un instant, puis, visiblement
satisfaite de ce qu’elle voyait, elle reprit :


— Dans ce cas, je te laisse le soin de leur annoncer que
nous continuons à explorer la zone à la recherche de vos parents. Elles apprécieront
que nous n’ayons pas baissé les bras.


Elle se leva et prit Waverly par la main.


— Elles doivent prendre leur petit déjeuner. Tu pourras en
profiter pour leur parler.


Waverly la suivit dans un couloir débouchant sur un immense
réfectoire, où s’alignaient de longues tables. Ce court trajet avait suffi à
essouffler le pasteur. « Ils ont sans doute une maladie », songea Waverly.


Les cent trente filles de l’Empyrée étaient en train de
manger. Elles portaient des déclinaisons de la robe rose à frou-frou de Waverly,
et leurs cheveux étaient ramenés en tresses. Elles n’échangeaient presque aucun
mot. Seul le cliquetis des couverts contre les plateaux métalliques rompait le
silence de la salle.


La petite Briany Beckette, qui avait quitté des yeux le
monceau de nourriture devant elle, aperçut Waverly et laissa échapper un petit
cri. Les autres filles remarquèrent alors sa présence et se ruèrent sur elle
dans la liesse générale. Les petites mains voulaient la toucher, l’attraper,
lui caresser le dos, et elle fut assaillie de questions.


— Je vais bien, je vais bien ! s’écria-t-elle en écartant
les bras.


Anne Mather s’était installée à l’écart, à un endroit où elle
pouvait voir le visage de Waverly, cependant. Lorsqu’elle croisa son regard,
elle haussa les sourcils pour l’encourager à poursuivre.


Se forçant à garder une voix calme, la jeune fille prit la
parole :


— Écoutez-moi toutes, j’ai une annonce à faire !


Elle attendit que le calme soit revenu. Elles se
ressemblaient toutes avec leurs robes et leurs rubans, leurs grands yeux
remplis d’espoirs. Serafina Mbewe s’approcha d’elle à pas feutrés et resserra
son petit poing sur son index avant de lever la tête pour lire sur ses lèvres.


— Le pasteur Mather m’a communiqué certaines informations...


— Tatie Anne ? demanda Ramona Masters en agitant sa menotte
dodue.


Elle promena son regard autour d’elle, repéra le pasteur et
courut lui grimper sur les genoux. D’autres suivirent le mouvement, venant
s’appuyer contre Anne Mather ou s’asseoir à côté d’elle sur le banc. Ainsi
entourée d’enfants, elle évoquait une grand-mère aimante. Apparemment consciente
de son pouvoir d’attraction, elle gloussa, les yeux étincelants.


Cette femme était une manipulatrice hors pair. Elle avait su
tirer profit de l’absence de Waverly, qui était restée sans connaissance
quelques jours, pour convaincre la plupart des filles qu’elle était leur amie.
Cette pensée glaça Waverly.


— L’équipage de ce vaisseau fait tout son possible pour
retrouver nos parents.


Elle dut ravaler les larmes qui montaient dans sa gorge
avant de poursuivre :


— Ils n’ont pas baissé les bras, et nous devons les imiter.


Un ricanement attira son attention sur Samantha Stapleton, qui
la toisait avec un mépris manifeste. A côté d’elle, Sarah Hodges secouait la
tête. Waverly les entreprendrait plus tard.


— On reverra quand nos mamans ? demanda Winnie Rafiki, l’une
des plus jeunes. Ma maman me manque.


Ses boucles brunes formaient un nuage chocolaté autour de sa
tête.


— La mienne aussi, répondit Waverly.


Une image de sa mère, un sourire aux lèvres, jaillit devant
ses yeux et elle dut retenir un cri.


« Fais semblant, s’intima-t-elle, fais semblant. Sois forte.
»


La salle était plongée dans un silence tel que toutes les
filles purent entendre Waverly murmurer :


— Je ne sais pas quand nous reverrons nos familles. Mais
nous devons continuer à espérer.


— Et prier, intervint Anne Mather.


Elle éleva les mains en coupe, comme pour leur présenter un
objet précieux, et invisible. Puis d’une voix mélodieuse, elle entonna :


— Seigneur Tout-Puissant, protège l’équipage de l’Empyrée. Entoure-les
de ton amour, chéris-les et protège-les. Et si c’est ta volonté, Seigneur,
montre-nous le chemin qui nous mènera à eux. Aide-nous à retrouver nos frères
perdus et à les ramener dans notre giron. En attendant, ouvre les yeux de ces
chères petites sur leur valeur inestimable. Nous choierons ces filles comme nos
propres enfants. Nous les aimerons et veillerons sur elles jusqu’au jour où
elles pourront retrouver leurs familles, dans cette vie ou la suivante. Amen.


« Dans cette vie ou la suivante. » Waverly, qui aurait voulu
cracher sur ces mots, ravala son chagrin et sourit à Anne Mather. Puis elle
soutint le regard foudroyant de Samantha et Sarah, et la première finit par se
radoucir. Waverly s’écria alors :


— Bien ! Où puis-je trouver de quoi petit-déjeuner ? Je
meurs de faim !


Serafina l’entraîna jusqu’au buffet, installé dans un
renfoncement, où étaient disposés du pain, des fruits et du poulet froid. Après
avoir rempli une assiette, Waverly se dirigea vers une table. Voyant qu’Anne
Mather discutait avec Samantha et Sarah, qui fixaient en silence leurs mains,
elle choisit une place face à elles. Elle attendit ensuite que Samantha lève
les yeux vers elle. Sans esquisser le moindre geste, Waverly mit dans son
regard toute l'intensité qu’elle éprouvait, afin de montrer qu’elle n’avait pas
baissé les bras. Lorsque Samantha reporta ses prunelles sur le pasteur, elles
luisaient tel l'acier.


Waverly se sentait moins seule : quelqu’un d’autre se
méfiait d’Anne Mather.


Si cette dernière leur mentait, elle le faisait avec
beaucoup de talent, car son histoire était presque plausible. Waverly ne
parvenait pas à oublier, cependant, que les « sauveteurs » avaient tiré.
Felicity avait assisté à la fusillade, elle aussi, elle pourrait l’aider à
parler aux autres, à les convaincre que le pasteur était un imposteur.


Elle devait trouver le moyen de parler à son amie en privé.



Alliées


La prière d’Anne Mather tourna en boucle dans la tête de
Waverly tandis qu’elle cherchait le sommeil dans le dortoir, cette nuit-là. Une
phrase en particulier l’avait terrifiée. « Nous choierons ces filles comme nos
propres enfants. » Ces propos prenaient une coloration plus sinistre chaque
fois qu’elle se les repassait. L’effroyable vérité se profila dans son esprit
toute la nuit, s’infiltrant jusque dans ses rêves.


« Comme nos propres enfants. »


Waverly se redressa en sursaut. Elle avait deviné quel pion
Anne Mather avancerait ensuite.


Elle devait immédiatement discuter avec Felicity.


Sur une chaise, près de la porte, se trouvait une petite
femme grassouillette.


L’infirmière en chef, à en croire Anne Mather. Sauf que
Waverly ne se faisait aucune illusion : celle-ci était là pour monter la garde.
Même si elle ne pouvait pas apercevoir son visage, elle avait l’impression que
la matrone s’était assoupie.


Le plus discrètement possible, elle se leva et remonta la
rangée de lits superposés vers le fond de la salle, où était installée
Felicity.


Le froissement de sa chemise de nuit contre ses jambes lui paraissait
effroyablement bruyant. Elle finit cependant par rejoindre son amie, qu’elle
secoua par l’épaule. Dès que Felicity ouvrit les yeux, Waverly lui plaqua la
main sur la bouche et chuchota :


— Chut !


— Qu’est-ce que tu fabriques ?


— Je pense qu’ils vont nous séparer. Ils vont nous placer
dans des familles.


— Quoi ?


— Ils vont nous isoler pour limiter nos échanges.


Felicity contracta la mâchoire le temps de digérer
l’information.


— Comment peux-tu en être certaine ?


Waverly chercha à expliquer ce que son instinct lui dictait
et ne trouva aucun autre argument que :


— C’est ce que je ferais si je voulais contrôler une bande
de gamines.


Felicity hocha la tête d’un air pensif, pourtant lorsqu’elle
releva les yeux vers


Waverly, ils brillaient d’un éclat sévère.


— Et alors ?


— Je ne comprends pas...


— Que peut-on y faire ?


Devant le silence de son amie, Felicity insista :


— Ils ont le pouvoir, Waverly. Tu me trouves peut-être
lâche, mais je m’en fiche. Je tiens à la vie. Je ne me laisserai pas entraîner
par toi, tu comprends ?


— Même avec ce qu’ils ont fait...


— Qu’ont-ils fait ? Hein ? Ils nous ont évacuées d’un
vaisseau sur le point d’exploser.


— Je ne crois pas à cette version des faits.


Avant de poursuivre, Waverly jeta un coup d’œil à la
gardienne, qui n’avait pas bougé.


— Tu as vu ce qui s’est passé à l’aire de lancement,
dit-elle.


— J’ai vu que c’était la panique. Je ne sais rien de plus.


— Comment peux-tu...


— Tais-toi ! Tais-toi !


Felicity se frottait les yeux avec les poings.


— Felicity...


La voix de Waverly se brisa et elle dut presser ses doigts
contre ses lèvres pour s’empêcher de pleurer. Lorsqu’elle eut réussi à se contrôler,
elle murmura :


— J’ai besoin de toi. Je ne peux pas agir seule.


— Agir comment ? Il n’y a rien à faire.


      — On ne peut pas rester ici,
la pressa-t-elle d’un ton larmoyant. Tu t’en rends bien compte, non?


Felicity prit son amie dans ses bras et la serra contre
elle. Abandonnant sa tête contre son épaule, Waverly huma son odeur sucrée et
lactée.


— Il y a forcément un moyen, insista-t-elle.


Felicity la repoussa avant de lâcher, les dents serrées :


— Je ne me ferai pas tuer à cause de toi.


— Si tu crois leur histoire, pourquoi crains-tu pour ta vie
?


Un pli sévère étira les lèvres de Felicity lorsqu’elle
répliqua :


— Si tu ne crois pas leur histoire, toi, comment se fait-il
que tu n’aies pas peur ?


«J’ai peur ! » songea Waverly. Attirée par un grincement,
elle vit que Samantha Stapleton s’était redressée sur un coude et ne perdait
pas une miette de leur conversation. Leurs regards se croisèrent et Samantha hocha
la tête.


La femme qui montait la garde se racla la gorge. Elle
n’avait toujours pas bougé, cependant elle ne dormait sans doute plus. Pointant
un index sur Felicity,


Waverly reprit :


— Très bien. Abandonne si tu veux. Mais tu n’as pas intérêt
à me mettre des bâtons dans les roues.


Sans attendre de réponse, elle se faufila à toute vitesse
jusqu’au lit de Samantha.


— Tu ne leur fais pas confiance non plus ? souffla-t-elle.


— Non. Quand vont-ils nous séparer, d’après toi ? demanda Samantha,
le visage grave.


— Bientôt. Nous devrons trouver le moyen de communiquer une
fois que...


Les lumières s’allumèrent. Waverly s’aplatit au sol. Lorsqu’elle
risqua un regard vers Samantha, elle crut que celle-ci avait perdu la raison.
Elle se frottait les yeux, la bouche tordue en une grimace de souffrance.


— Qu’est-ce qui..., commença Waverly avant d’être
interrompue par une voix tonitruante.


— Que fais-tu ici ?


La matrone la toisait, ses petits bras croisés sur sa
poitrine opulente.


— C’est ma faute, intervint Samantha. Je pleurais et elle a
voulu me consoler !


De vraies larmes roulaient sur ses joues.


La gardienne s’assit sur le lit et étreignit Samantha, qui
versait les larmes de crocodile les plus convaincantes que Waverly eut jamais
vues.


— Là, là, chantonna la femme en berçant Samantha d’avant en
arrière. Tout va bien.


Elle adressa un signe rassurant à Waverly, qui regagna son
propre lit tout en jetant des coups d’œil réguliers à Samantha : elle
sanglotait toujours dans le giron de la matrone. La scène la fit presque
sourire et elle dut cacher son visage dans son oreiller. Une fois que les
larmes de Samantha se furent taries et que la femme eut éteint, la peur de
Waverly céda le pas à un autre sentiment, puissant et machiavélique.


Il fut bientôt l’heure de se lever et de s’habiller. Les
filles, attablées dans le réfectoire, mangeaient en silence lorsque Anne Mather
les rejoignit, la mine lugubre. Elle s’appuyait lourdement sur le premier homme
que Waverly croisait depuis qu’elle était à bord du Nouvel Horizon. Il
s’agissait du balafré, celui qui avait conduit les filles à la piste. Il lui
adressa un sourire visqueux, et Waverly se ratatina devant son assiette.


D’une main, Anne Mather annonça qu’elle allait prendre la
parole :


— Les filles, j’ai reçu des nouvelles de l’Empyrée.


Le silence s’abattit sur la salle à manger et les regards se
braquèrent sur le pasteur. Waverly eut l’impression que tout le monde retenait
son souffle, car on n’entendait que le frottement des doigts du balafré sur la
jambe de son pantalon.


— Nous avons repéré des débris du vaisseau, mes chéries. Je
crains qu’il ne soit en très mauvais état.


Plusieurs filles fondirent en sanglots.


— Comment ça, des débris ? demanda Sarah, conservant un visage
parfaitement impassible.


— Le mieux est de vous montrer. Suivez-moi, si vous voulez
bien.


Elle tendit les mains et quelques-unes des plus jeunes se
précipitèrent vers elle. Elle les guida dans le couloir.


Waverly prit dans ses bras Serafina Mbewe, en larmes.
D’autres fillettes se précipitèrent pour rejoindre Anne Mather, tirant sur sa
tunique, la noyant sous leurs questions teintées de désespoir. Waverly avait
l’impression d’être dans un rêve, ou plutôt un cauchemar. Elles suivaient le
pasteur et le balafré dans un couloir, identique en tous points à ceux de
l'Empyrée. C’était la première fois que


Waverly sortait de la cafétéria transformée en dortoir, et
son cœur se serra au souvenir de sa vie d’autrefois. Ils tournèrent à gauche.
Des battants coulissèrent devant eux et ils débouchèrent sur une aire de
lancement.


Waverly retint son souffle : c’était une réplique parfaite
de celle de l’Empyrée, jusqu’à l’emplacement des navettes et des scaphandres.
Des images de la fusillade la submergèrent alors qu’elle s’avançait sur la
piste. Elle jeta un coup d’œil à la navette la plus proche, au pied de laquelle
elle se tenait lorsqu’elle avait vu, pour la dernière fois, Kieran et Seth, la
suppliant de ne pas embarquer. Si seulement elle les avait écoutés...


Kieran lui manqua tellement, tout à coup, qu’elle eut du mal
à respirer.


Anne Mather fit signe aux filles de se placer en cercle
autour de ce qui, au premier abord, ressemblait à une pierre, mais qui, Waverly
s’en rendit compte, était un bout de métal fondu. Serafina agita les pieds pour
qu’elle la pose.


— Avant que je vous explique de quoi il s’agit, dit le
pasteur, je tiens à préciser que nous sommes toujours à la recherche de vos familles.


Aucune ne détachait ses yeux du débris au centre de leur
cercle. L’homme y traîna un tabouret, sur lequel Anne Mather prit place, les
mains posées sur les genoux, le visage empreint d’affliction.


— Voici le premier des débris que nous avons réussi à
localiser. Nous avons effectué des tests, et nous pouvons affirmer qu’il
provient de la coque de l’Empyrée. Je suis désolée, il s’agit d’une preuve que
le vaisseau a été détruit.


Quelqu’un laissa échapper un cri. Waverly crut reconnaître
la voix de Felicity, pourtant elle ne voulait pas bouger la tête. Son malaise
grandissait si rapidement qu’elle devait se concentrer pour rester debout et
respirer. Le bout de ferraille devant elle la forçait à envisager la
possibilité que son vaisseau ait réellement été détruit.


Anne Mather tapa dans ses mains pour obtenir leur attention
:


— Nous n’avons pas abandonné tout espoir de retrouver des survivants
à bord des navettes et nous tenons à poursuivre les recherches, mais je crois
que nous devons nous préparer au pire. La déformation de cette pièce métallique
suggère qu’il y a eu une explosion thermonucléaire. L’équipage n’a sans doute pas
eu le temps d’organiser une évacuation générale.


Des cris de douleur se répercutèrent en écho sur les murs
d’acier. Kieran, Seth, sa mère, tous ceux que Waverly avait toujours connus,
pulvérisés dans l’espace. Avaient-ils souffert ? Elle ne pouvait plus retenir
la peur et le chagrin accumulés depuis des jours ; se cachant le visage dans
les mains, elle sanglota.


— Vous devez garder la foi, les filles, dit Anne Mather.
Fouiller cette nébuleuse n’est pas une tâche aisée. Nos radars n’ont qu’une
portée limitée, néanmoins nous continuons à guetter le moindre signe. Ils sont
peut-être encore en vie. Pour ma part, j’en ai d’ailleurs l’intime conviction.


Le silence revint progressivement. Toutes observaient le
pasteur, les yeux brillant d’espoir. Même Waverly avait envie de s’accrocher à
cette histoire, d’espérer le succès de l’équipage du Nouvel Horizon.


L’expression sévère de Samantha la ramena soudain à la réalité.
« Tu ne vas pas gober ça ! » semblait-elle clamer. Waverly hocha la tête, essuya
ses larmes et se raccrocha à son propre espoir, pas celui, vénéneux, que leur
offrait le pasteur.


On tirait sur sa robe. Elle vit que Serafina s’était mordu
la lèvre jusqu’au sang.


— Ça va s’arranger, articula Waverly.


Bien que dubitative, la fillette cessa de se torturer.


Brandissant la main pour signaler qu’elle n’en avait pas
fini, Anne Mather ajouta :


— En attendant que les recherches aboutissent, j’aimerais
savoir : comment être-vous installées dans la cafétéria ? Vous trouvez les lits
confortables ?


Certaines filles secouèrent la tête. Amanda Tobbins leva le
doigt avant de dire :


— Mes couvertures me grattent.


— Ne préféreriez-vous pas avoir vos propres lits ? Vos propres
chambres ?


Avec des draps plus confortables ?


Waverly demanda la parole puis clama, haut et fort :


— J’aime être avec mes amies. Je ne veux pas être éloignée
d’elles.


Ainsi qu’elle l’avait escompté, un cri d’effroi généralisé
retentit et plusieurs fillettes s’agrippèrent les unes aux autres, paniquées à
la perspective d’être séparées. Anne Mather examina Waverly avec un détachement
calculé.


— Très bien, fit-elle d’un ton indulgent. Ne changeons rien
pour le moment.


Vous pouvez rester dans le dortoir tant que nous n’aurons
pas réfléchi à une solution plus définitive. En attendant, que diriez-vous de
découvrir le reste du vaisseau ? Vous devez rêver de cette visite depuis
longtemps !


Le pasteur se releva avec l’aide du balafré. Il avait des
mouvements ralentis, comme l’infirmière, Anne Mather et la gardienne du
dortoir. Tous les adultes de ce navire semblaient faibles, vidés de leurs
forces.


Une idée venait de germer dans l’esprit de Waverly.
L’épuisement des membres de l’équipage pourrait lui servir. Restait à savoir
quand et comment l’utiliser.


— Ma chère...


Une main venait de se refermer sur le coude de Waverly ;
faisant volte-face, la jeune fille constata qu’il s’agissait d’Anne Mather, qui
lui souriait.


— J’espérais que nous pourrions discuter toutes les deux.


— A quel sujet ?


Sa peau la démangeait à l’endroit où le pasteur l’avait
touchée, pourtant elle se laissa prendre le bras tandis qu’elles descendaient
le couloir.


— J’ai besoin de tes conseils.


Waverly attendit que la femme poursuive :


— Pourquoi ne t’éclipserais-tu pas avec moi pendant la
première partie de la visite, pour déguster une infusion ?


Waverly se surprit à lui rendre son sourire.


— Je crois que nous devrions apprendre à mieux nous
connaître, toi et moi, reprit la femme. Tu es intelligente et je suis sûre que
tu as beaucoup de questions.


— C’est une bonne idée, répondit-elle d’une voix qui,
espérait-elle, ne trahissait pas le tambourinement de son cœur.



Le passé


Anne Mather introduisit Waverly dans la pièce qui servait de
bureau au capitaine sur l’Empyrée, et qui, ici, possédait une touche féminine.
Des tapisseries chatoyantes, brodées de scènes de la Bible, étaient tendues sur
les parois, et une colombe en bois était suspendue au-dessus de son bureau. Car
il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait de son bureau et
qu’elle était le capitaine du vaisseau, même si tout le monde l’appelait «
Pasteur ».


Une théière en terre cuite les attendait ; Anne Mather
remplit deux tasses avant d’en tendre une à Waverly et de se carrer dans son
fauteuil. Elle tourna la tête vers le hublot, présentant son profil régulier à
Waverly - on aurait dit qu’elle avait répété cent fois cette mise en scène
recherchée.


— Lorsque nous sommes entrés dans la nébuleuse, j’ai trouvé
ça magnifique, pas toi ?


Waverly considéra les gaz rouges qui défilaient derrière la
vitre. Ils étaient particulièrement denses dans cette poche, réduisant presque
la visibilité à néant.


— Les étoiles me manquent..., soupira la jeune fille.


— Oui, je partage ton sentiment.


Waverly sirota son breuvage, refusant d’admettre qu’elle
avait le moindre point commun avec Anne Mather.


— C’est de la camomille. Ça calme les nerfs.


Le pasteur la fixait par-dessus le rebord de sa tasse. Quand
Waverly soutint son regard, elle avala une gorgée de son infusion puis inclina
la tête sur le côté, comme si elle venait de noter quelque chose qui lui avait
échappé jusqu’alors.


— J’avais oublié combien les visages jeunes sont beaux. Un
vrai régal pour les yeux.


— Pourquoi avez-vous sollicité un entretien avec l’Empyrée ?


D’autres questions lui brûlaient davantage les lèvres, mais
elle avait l’impression que la réponse à celle-ci contenait la clé de tout le
reste.


Anne Mather posa sa tasse d’un geste résolu.


— Connaissais-tu bien le capitaine Jones ?


— Je le voyais tous les jours.


— Te semblait-il... honnête?


Waverly baissa les yeux.


— C’était un bon chef.


      — Charismatique et brillant, à
n’en pas douter. Néanmoins, dirais-tu qu’il était bon ?


— Oui, mentit Waverly, repoussant le souvenir de son regard
insistant, qui la détaillait de la tête aux pieds chaque fois qu’elle le croisait.


Lorsque la puberté avait transformé son corps, Waverly
s’était mise à se méfier de la plupart des hommes de l’Empyrée.


— Nous avons été instruits ensemble, avant notre départ de
l’Ancienne Terre.


Je serais curieuse de savoir si tu étais au courant.


Waverly, qui l’ignorait, conserva un visage de marbre.


— Nous nous trouvions dans l’une des biosphères orbitales,
pendant que les climatologues concevaient l’écosystème des vaisseaux. Nous
avons passé quatre années au sein de la même équipe réduite.


La jeune fille avala une gorgée de tisane sucrée au miel,
puis se passa la langue sur les lèvres.


— Je t’épargnerai les détails, Waverly, mais le capitaine et
moi, nous ne nous entendions pas bien.


— Pourquoi ? demanda-t-elle, les yeux rivés sur les fleurs
jaunes au fond de sa tasse.


— Nous avions des positions divergentes sur les questions de
morale. De décence.


Ce dernier mot semblait un éclat de verre entre ses dents.


— Il était d’avis, reprit-elle, que les gens devaient avoir
la liberté de faire ce qu’ils voulaient avec qui ils voulaient. Pas moi.


— Vous parlez de sexe ?


— Pas exactement, répondit-elle avec un sourire amer.


Waverly avala une nouvelle gorgée de tisane. Elle était
déstabilisée.


— Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ?


Prise au dépourvu par cette question, la jeune fille
s'efforça de garder une contenance.


— A quel sujet ?


— Au sujet de la raison de votre présence ici.


Waverly haussa les épaules.


— Je ne te jette pas la pierre.


Anne Mather se leva et s’absorba dans la contemplation de la
nébuleuse, les doigts noués dans son dos.


— Je ne t’ai pas tout raconté, poursuivit-elle. Si nous
voulions sauver les filles en priorité, c’était pour une bonne raison.


Elle contourna le bureau et posa les mains sur celles,
tremblantes, de Waverly.


— Vous étiez en danger sur l'Empyrée. Nous savions que
certaines d’entre vous devenaient des femmes et nous refusions que vous subissiez
les mêmes épreuves que nous.


— Qui ça, « nous » ?


— Moi. Magda. Ruth, qui a veillé sur vous la nuit dernière.
Il y en a d’autres.


Des femmes assez vieilles pour se souvenir de la vraie
nature du capitaine Jones.


Le regard perdu au travers du hublot, Waverly observait le
néant. Elle n’avait aucune envie d’entendre ce qui allait suivre.


Anne Mather se laissa tomber de tout son poids sur le bureau
avant de se pencher vers elle.


— Je ne suis pas certaine d’être capable de décrire ce que
j’ai ressenti dans la biosphère avec le capitaine Jones et ses amis.


Elle plongea ses yeux dans ceux de Waverly avant d’ajouter :


— Dis-moi, les hommes de l’Empyrée t’ont-ils déjà inspiré...
de la peur?


— Non, répondit-elle, occultant le souvenir de sa rencontre
avec Mason Ardvale dans le potager et de son air vicieux. Tout le monde
était... est... très gentil.


— Vraiment ? J’ai du mal à le croire, au regard de mon
expérience dans la biosphère.


Waverly ne desserra pas la mâchoire.


— Ça a commencé par des compliments. Le capitaine Jones... enfin,
il n’était que lieutenant à l’époque. Il a ouvert la voie. A l’heure des repas,
il me complimentait sur mes yeux. Ou autre chose.


Anne Mather s’esclaffa devant l’expression de Waverly.


— Tu ne peux pas t’en rendre compte aujourd’hui, mais j’ai
été belle autrefois. J’étais flattée par l’attention qu’il m’accordait. Les autres
se sont rapidement mis au diapason et les femmes sont devenues en permanence
des objets de flatterie. Au début, ça nous plaisait.


Elle se releva et, se soutenant d’une main au plateau en
bois, regagna son fauteuil, où elle se laissa tomber avec un soupir.


— Au bout d’un moment, leurs discours ont évolué. Comment décrire
cela ?


Je présentais un rapport au lieutenant Jones sur l’évolution
des plantations et il m’interrompait pour dire que mon chemisier était joli.
Sauf qu’il ne parlait pas seulement de ma blouse.


Elle tira sur sa tunique, puis la lissa par petites touches.


— Il n’a pas fallu longtemps pour que je ne puisse plus
travailler sans être dérangée par une remarque sur mon physique. Ensuite...


Baissant la voix, elle tourna la tête vers la fenêtre.


— Le ton a changé, ajouta-t-elle.


Une part de Waverly ne pouvait s’empêcher d’être touchée par
ces propos.


Elle avait reçu toutes sortes de compliments à bord de
l’Empyrée. Le capitaine Jones s’extasiait toujours sur la finesse de sa taille
et, à l’instar d’Anne Mather, elle avait le sentiment que l’appréciation était
plus générale. Les hommes du Conseil Central semblaient la jauger en permanence.
Comme si l’attitude du capitaine avec les filles leur servait de modèle. A
moins que Jones n’ait sélectionné un équipage qui partageait ses idées.


— Je me souviens d’un soir en particulier, poursuivit Anne Mather.
Les hommes ont cessé de nous écouter. Nous étions dans la cafétéria, où nous mangions
nos rations, et Ruth a posé une question au lieutenant sur les installations
pour le traitement de l’eau. Personne ne lui a répondu. Ils ont continué à
discuter entre eux, faisant mine de ne pas l’avoir entendue. Elle a répété sa
question et j’ai voulu l’aider à obtenir leur attention, mais ils riaient et nous
ignoraient. C’est à partir de ce moment-là que j’ai commencé à avoir peur.


Elle se resservit une tasse de tisane, et Waverly remarqua
que le filet de liquide tremblait. Après avoir avalé quelques petites gorgées,
le pasteur reposa la tasse.


— Ruth a été la première.


— La première à quoi ?


     — Ils parlaient de « fête ». Je
ne saurais te dire combien ça l’a changée. C’était une jeune femme pleine de
vie et elle...


— Que s’est-il passé ? s’écria Waverly. De quoi parlez-vous
?


Un garde passa la tête dans la pièce, et Anne Mather le
chassa d’un geste de la main.


— Tu as très bien compris, Waverly. Je le vois sur ton
visage.


— Je n’ai pas la moindre idée...


— Si, bien sûr que si. Tu connais les hommes dont je parle.
Tu sais comment ils sont, tu le sais !


Elle abattit son poing sur le bureau, puis reprit :


— Ils ont approché toutes les femmes de l’équipage.


— Je ne vous crois pas.


— Ils n’étaient pas violents, toute la difficulté venait de
là. Ils se montraient cajoleurs, taquins, implorants. Ils usaient d’arguments :
nous construisions une nouvelle société, les anciennes règles n’avaient plus
cours, nous devions mettre toutes les chances de notre côté, nous assurer qu’il
y aurait plein de bébés. Ils avaient le toupet de placer ça sur le compte de la
fertilité. Nous avons cédé, les unes après les autres. Déposé les armes. Cessé
de résister. Par peur, je suppose.


Mais surtout, nous étions prêtes à tout pour faire partie de
cette mission.


Elle partit d’un rire amer.


— Les gens idéalisent l’Ancienne Terre, pourtant, crois-moi,
c’était un endroit effroyable quand nous l’avons quitté. La quasi-totalité de
la planète était occupée par les déserts. C’était difficile d’y vivre, surtout
pour les femmes. Nous devions donner l’impression d’être capables de jouer le
jeu. De nous fondre dans le paysage. Nous avons donc fait ce que nous pensions
être le mieux. Nous...


Elle soupira avant de conclure d’une voix distante :


— Nous avons été dociles.


Waverly eut soudain conscience de la vibration des réacteurs
sous ses pieds.


Elle avait l’impression qu’ils déformaient l’espace autour
d’elle, mettaient son esprit sens dessus dessous.


— Ce n’est même pas le pire.


Avec un petit sourire, elle ajouta :


— Lorsque les deux vaisseaux ont rencontré des problèmes de
fertilité, tu te souviens peut-être que l’équipe de chercheurs de l’Empyrée a
fait une découverte.


Waverly se croisa les bras.


— Ils nous ont communiqué la formule. Le médicament était censé
stimuler les ovaires. En réalité...


Elle enfouit subitement son visage dans ses mains.
Lorsqu’elle le releva, elle avait les yeux rougis.


— La formule que l’Empyrée nous avait fournie a tué nos
ovaires. Votre vaisseau nous a tendu un piège.


— C’est impossible. Jamais l’équipage de l’Empyrée n’aurait
fait une chose pareille. Mes parents...


— Peut-être pas tes parents, mais le cercle rapproché du
capitaine. Es-tu certaine que ses acolytes en auraient été incapables ?


Waverly secoua la tête. Des images du capitaine et de Mason
Ardvale riant ensemble défilaient devant ses yeux. Ils lui avaient toujours
paru louches, pourtant auraient-ils pu aller jusque-là ?


— Attendez, lança Waverly alors qu’elle comprenait soudain
les implications de cette révélation. Vous voulez dire qu’il n’y a pas
d’enfants sur ce vaisseau ?


Elle avait froid, soudain, et très peur.


— C’est exactement ce que je veux dire. Et ton capitaine est
responsable de cette situation.


Waverly commença à protester, mais Anne Mather brandit une
main.


— Je te montrerai les enregistrements, si tu le souhaites.


— Ça n’a aucun sens, enfin. Pourquoi auraient-ils voulu vous
rendre stériles ?


— Par goût du pouvoir. Ils n’ont jamais aimé la façon de
faire du Nouvel Horizon. Nous étions plus religieux et moins... Je crois qu’ils
parlaient de «liberté de pensée ». Us voulaient sans doute que la Nouvelle
Terre soit à l’image de leur idée d’une société libre.


Anne Mather réprima un frisson avant de poursuivre :


¾ Je ne pouvais pas
les laisser agir de la sorte. Ce n’était pas seulement notre avenir qui était
en jeu, Waverly. Mais le vôtre, aussi. Et celui de toutes les générations de
femmes à venir. Comprends-tu ce que j’essaie de t’expliquer ?


L’indignation envahissait Waverly. Elle était furieuse
contre Anne Mather, qui la faisait douter. Parce qu’elle doutait. C’était plus
fort qu’elle. Beaucoup d’éléments de son histoire confirmaient son intuition -
elle avait toujours eu l’impression que les femmes les plus âgées en voulaient
aux hommes. Plus d’une fois, la mère de Waverly l’avait prise par les épaules
et lui avait fait promettre de l’avertir si quelqu’un l’embêtait. Elle n’avait
jamais explicité la raison de son inquiétude, mais Waverly avait deviné qu’elle
cherchait à la protéger.


L’explication d’Anne Mather corroborait tous ces éléments.


¾ Je vois bien que
tu te débats avec cette idée, Waverly. Même si je répugne à te peiner, je pense
qu'il est nécessaire que tu voies quelque chose.


La femme fit pivoter un écran vidéo vers Waverly, puis
pressa un bouton. Le capitaine Jones apparut à l’image : il adressait un communiqué
à Anne Mather.


Sans barbe, il avait une tête étrange. Son visage était plus
mince et ses yeux paraissaient plus bleus.


— Anne, disait-il, je ne comprends pas ce que vous attendez
de nous. Nous vous avons envoyé les résultats de nos recherches. Je ne vois pas
comment nous pourrions vous aider davantage.


— Vous nous avez transmis une mauvaise formule, rétorqua une
Anne


Mather plus jeune. Vous avez causé notre perte.


— Il devait s’agir d’une erreur du laboratoire.


— Non. La formule que vous nous avez donnée avait pour
objectif de nous rendre stériles.


— Nous parlons d’un phénol mal placé, Anne. Vous savez que
ce genre d’erreur est fréquent. »


Suivait un silence gêné, que le pasteur finissait par rompre
d’une voix frémissant de colère :


— Comment êtes-vous au courant pour le phénol ? Je ne vous
en ai jamais parlé.


— Quand nous avons appris que vous aviez des problèmes, nous
avons enquêté de notre côté. »


Le capitaine tirait nerveusement sur sa lèvre supérieure. Un
instant plus tard, la peur qui se lisait sur son visage était remplacée par une
expression d’indignation.


— Êtes-vous consciente de l’accusation que vous portez ?


— Bien sûr que j’en suis consciente ! Et maintenant, je
compte sur vous pour arranger la situation. Nous devons nous rencontrer au plus
tôt. Certaines de vos familles devront rejoindre le Nouvel Horizon, sinon nous
serons tous morts dans soixante ans.


— C’est impossible ! Vous avez près d’une année-lumière
d’avance sur nous !


— Vous pouvez accélérer, et nous, ralentir. Ainsi une
rencontre sera envisageable dans quelques années.


— Vous rendez-vous compte des conséquences physiques pour
notre équipage ?


— N’oubliez pas que la force serait toujours moins
importante que la gravité terrestre, pour laquelle nos corps ont été conçus.


— Même après n’avoir connu qu’une pesanteur réduite ? Je ne
peux pas leur demander une chose pareille.


— Vous n’avez pas le choix ! Sinon, je serai contrainte de
rapporter votre attitude criminelle aux autorités sur Terre. Ils provoqueront
une mutinerie.


— Ils ne peuvent rien contre moi, Anne, et vous le savez.


— Alors vous avouez. Vous reconnaissez nous avoir piégés ! »


Les traits déformés par une grimace cruelle, le capitaine
Jones pointait alors un index vers son interlocutrice :


— Écoutez-moi bien, espèce de cinglée frigide, je ne vais
pas risquer la santé de mon équipage pour satisfaire vos délires paranoïaques !


« Je vous repose la question, capitaine : comment êtes-vous
au courant pour le phénol, si vous ne nous avez pas communiqué une formule
truquée ? »


Avec un sourire amer, il rétorquait :


« Où est le problème, Anne ? Vous êtes déçue de ne pas
pouvoir être la prophétesse de la Nouvelle Terre ? »


Le pasteur appuya sur une touche et l’image du capitaine se
figea. Le rictus qui déformait son visage effraya Waverly.


— Tu comprends, maintenant? Nous n’avions pas le choix. Je
suis vraiment désolée que vous vous soyez, toi et les autres filles, retrouvées
au milieu de cet imbroglio. Mais il s’agit de notre survie.


Waverly n’avait aucune envie de croire cette version des
faits, cependant le capitaine à l’écran ne lui inspirait pas plus confiance
qu’Anne Mather.


— Alors vous nous avez menti au sujet de l’accident de
dépressurisation ? Ce n’est pas du tout pour cette raison que vous êtes venus
nous chercher.


— Non, je n’ai pas menti. Il y a bien eu un incident, qui a
précipité notre intervention. Nous n’avions plus le temps de recourir à la diplomatie.
Nous devions vous sauver sans tarder, par n’importe quel moyen.


Anne Mather ferma les yeux, comme si ce souvenir lui
coûtait.


— Nous avons tout fait pour éviter les pertes. Mais tout
nous porte à croire que nous avons échoué.


Elles se toisèrent de part et d’autre du bureau.


— Je crois que cela suffit pour aujourd’hui, reprit le
pasteur. Tu as beaucoup d’informations à digérer.


Se hissant péniblement sur ses pieds, elle raccompagna
Waverly à la porte, une main posée sur son dos. La jeune fille se sentait si déboussolée
qu’elle aurait voulu courir se réfugier dans une pièce à l’abandon où personne
ne l’aurait jamais trouvée. Elle dut pourtant se contenter d’emboîter le pas
aux gardes qui se traînèrent jusqu’aux ascenseurs.


Toutes les révélations du pasteur tourbillonnaient telles
des toupies dans l’esprit de Waverly, y semant le trouble et lui donnant la
nausée. Elle ne parvenait pas à repérer d’incohérence dans le récit d’Anne Mather.
Elle était même convaincue que celle-ci avait dit la vérité sur le comportement
du capitaine Jones dans la biosphère, tant sa propre expérience le confirmait.
Pour autant, elle ne parvenait pas à faire confiance à cette femme. Elle ne
pouvait pas.


Waverly remarqua à peine l’accélération qui secoua le
plancher du vaisseau.


La gravité artificielle s’accrut légèrement : la jeune fille
rencontrait davantage de résistance à chaque mouvement. Les gardes éprouvaient
apparemment la même chose ; ils avançaient voûtés, le souffle lourd, la nuque
mouillée de sueur. Les réacteurs avaient dû être poussés, ce qui avait augmenté
la pesanteur à l’intérieur de l’astronef.


La gravité.


Waverly se figea. Elle eut soudain l’impression d’ouvrir les
yeux. Le morceau de métal ne pouvait pas provenir de l’Empyrée et le Nouvel Horizon
ne pouvait pas être à la recherche de survivants. Surtout, elle comprenait enfin
pourquoi les passagers de ce navire étaient si mal en point.


— On ne s’arrête pas, la tança un garde, essoufflé.


En quelques enjambées, Waverly les rejoignit devant les ascenseurs.


Lorsque les portes s’ouvrirent et qu’elle monta dans la
cabine, elle avait acquis la certitude que l’Empyrée était toujours là et
qu’elle avait découvert le moyen de rentrer chez elle.



Dans le banian


Waverly rejoignit les autres filles dans la serre tropicale.


Si le reste du vaisseau était identique à l’Empyrée, la
partie consacrée aux cultures se distinguait en tous points. Les caféiers
étaient deux fois plus haut que ceux auxquels Waverly était habituée. Plus
généralement, tous les végétaux paraissaient prospérer sur le Nouvel Horizon.
Le guide, un petit homme d’une cinquantaine d’années qui s’exprimait d’une voix
douce, expliqua avec fierté que l’équipage avait mis au point des techniques de
fertilisation permettant d’accroître le rendement de vingt pour cent. Feignant
de s’intéresser à la présentation, Waverly se fraya un chemin à travers la
foule pour rejoindre


Samantha et Sarah, qui étaient à la traîne.


— Où t’a-t-elle emmenée, cette sorcière ? ironisa cette
dernière.


Waverly appréciait son humour. Son petit corps vigoureux lui
rappelait un arbuste : si on exerçait une pression trop forte sur lui, il se
redressait d’un seul coup et vous frappait en plein visage. Elle possédait
aussi une volonté de fer qui rassurait Waverly.


— Elle m’a emmenée dans son bureau pour discuter,
répondit-elle tout bas, les yeux rivés sur les deux gardes suants qui
flanquaient le guide.


Se tenant un peu à l’écart, Felicity jouait avec le collier
autour de son long cou. Waverly observa les trois hommes, s’attendant à ce que
l’un d’eux pose sur son amie un regard concupiscent, comme elle en recevait
tant à bord de l’Empyrée. Ils ne lui accordaient aucune attention cependant, souriant
avec bienveillance aux plus petites, qui étaient assises en tailleur.


— Les hommes sont différents ici, murmura Waverly.


Sarah et Samantha la considérèrent avec surprise.


— Ça vous est déjà arrivé de vous sentir..., reprit-elle
avant de s’interrompre brusquement.


Le guide s’était tu et attendait qu’elle prête une oreille
attentive aux informations qu’il leur donnait. Lorsqu’il se retourna pour expliquer
la morphologie d’un vanillier, elle poursuivit :


— Vous vous êtes déjà senties mal à l’aise en présence d’un
des hommes de l’Empyrée ? Un des amis du capitaine ou un membre du Conseil
Central ?


— Pourquoi ? s’étonna Samantha, sur la réserve. Qu’est-ce
que tu as appris ?


— Vous avez une remarque à partager avec le reste de vos camarades
? leur cria le guide.


Tous les regards se braquèrent sur les trois filles. Waverly
ouvrit la bouche pour fournir une excuse, mais, une fois de plus, Samantha fut
plus rapide :


— Nous nous interrogions sur ces arbres.


Elle pointa le doigt en direction des énormes troncs tordus
qui longeaient la paroi.


— Nous n’en avions pas de tels à bord de l’Empyrée,
précisa-t-elle.


Le guide ne cacha pas sa joie :


— Il s’agit de banians ! Des spécimens magnifiques !
Suivez-moi.


Talonné par les gardes, il guida les filles entre des
rangées d’arachides, dont les racines plongeaient dans une terre boueuse.
Waverly n’avait jamais vu une chose pareille : une masse de gigantesques
tentacules en bois qui s’enroulaient pour former un tronc avant de se démêler
et de projeter leurs branches vers le plafond.


— Ces arbres comptent parmi les créations les plus
merveilleuses de l’Ancienne Terre, expliqua-t-il comme avec étonnement.


— On dirait qu’ils sont faits pour qu’on grimpe dessus.


La remarque de Sarah fut accueillie par les acclamations des
autres filles.


— Vous avez raison ! Et qu’est-ce qui vous en empêche ?
s’écria-t-il. Vous m’avez assez écouté. Profitez de ce temps libre pour
explorer la serre. Je vous demande simplement de ne pas sortir.


Il fit signe à un garde qui pressa la touche d’une
télécommande - sans doute pour fermer les issues.


Waverly se hissa sur une branche basse du banian le plus
proche. Samantha la suivit et Sarah s’installa juste au-dessus. Le guide et les
gardes surveillaient les plus petites, qui sautillaient vers un carré de
tournesols.


— Tu as raté la dernière, dit Samantha, les yeux braqués sur
les trois membres de leur escorte. Nous avons toutes été conviées à ce qu’ils
appellent un «repas en famille ».


— C’est-à-dire ? s’inquiéta Waverly.


— Nous dînons chacune dans une famille différente, ce soir,
répondit-elle avec amertume.


C’était exactement l’élément déclencheur dont Waverly avait
besoin : les révélations que lui avait faites Anne Mather sur le capitaine
Jones et sa garde rapprochée ne changeaient pas la situation. Elles avaient été
arrachées à leur famille, ce qui ne se justifiait en rien.


— J’ai fait une découverte importante, dit-elle à ses amies.
Vous avez remarqué qu’ils sont tous faibles ici ?


— Oui, répondit Samantha d’un air songeur. C’est bizarre.


— Je crois savoir pourquoi. Ils ont été contraints de ralentir
leur vitesse de croisière pour permettre à l’Empyrée de les rattraper.


— Et alors ? la pressa Samantha en frottant son minuscule
nez, tic qui lui donnait un air à la fois inquiet et sauvage.


— Alors, à votre avis, combien de temps leur a-t-il fallu ?


Sarah haussa les épaules d’impatience.


— Quelques semaines, je suppose.


— Faux. Ça leur aurait pris des années de ralentir et nous
aurions mis des années à les rejoindre. Vous vous rappelez ce qu’on nous
répétait en cours de physique ?


Sarah la fixa un moment sans comprendre avant de dire :


— Oui ! Chaque année, on parcourait plus de kilomètres que
la précédente, des millions de plus, à cause de l’accélération constante.


— Exact ! Et, chaque année, l’écart entre l’Empyrée et le
Nouvel Horizon se creusait, étant donné qu’ils étaient partis un an avant nous.
Nous en sommes presque au milieu du voyage, la distance entre nous aurait donc
dû être maximale.


Sarah contempla les feuilles au-dessus de sa tête pendant
qu’elle réfléchissait aux paroles de ses amies.


— Mais quel rapport avec leur affaiblissement ?


— Ils ont été contraints de décélérer pour nous permettre de
les rattraper.


Souvenez-vous que l’inertie provoquée par notre accélération
est ce qui nous permet de recréer la gravité à bord des vaisseaux...


Samantha fut la première à comprendre.


— Tu veux dire que, ces dernières années, pendant qu’ils
ralentissaient pour qu’on se retrouve flanc à flanc...


— La gravité a diminué à bord. A moins qu’elle n’ait complètement
disparu, compléta Waverly.


— Pourquoi n’ont-ils pas tout simplement fait demi-tour ? On
se serait rencontrés plus tôt.


Cet argument la troubla. Bien sûr, son analyse reposait sur
le plan de mission originel. A mi-chemin de la Nouvelle Terre, les deux vaisseaux
étaient censés ralentir, faire demi-tour et se diriger vers la planète. Dans la
direction opposée, la décélération aurait dû recréer une gravité similaire à
celle provoquée par l’accélération. Pourquoi le Nouvel Horizon n’avait-il pas
suivi ce protocole ?


Waverly ne dissimula pas sa perplexité.


— La nébuleuse, hasarda Sarah.


— Oh, mon Dieu, tu as raison ! Ils ont programmé leur
attaque pour qu’elle ait lieu dans la nébuleuse ! Ainsi, l’Empyrée ne pourra
pas se servir de ses radars pour nous repérer. Ça offre au Nouvel Horizon une
belle longueur d’avance.


— Et le capitaine Jones n’a sans doute découvert la présence
du vaisseau jumeau qu’une fois qu’il était juste à côté du nôtre, ajouta Sarah.
Ils ont joué de l’effet de surprise.


— Mais pourquoi ne pas nous avoir attaqués il y a plusieurs
années ? insista Samantha. Au moment où nous sommes entrés dans la nébuleuse ?


— Le vaisseau n’a pas été conçu pour l’apesanteur, répondit
Sarah. Les plantes et animaux n’y auraient pas survécu.


— Ils ont donc dû ralentir une fois à l’intérieur de la
nébuleuse, hasarda Waverly en tentant de se représenter les distances faramineuses
impliquées.


L’Empyrée a pénétré la nébuleuse il y a un an et demi...


— Ils nous attendaient depuis longtemps, alors ! s’écria
Sarah.


— Ce qui signifie des années d’atrophie musculaire, lança
Waverly d’un ton joyeux. Ils ne s’en remettront peut-être jamais.


Samantha acquiesça.


— Autrement dit, nous sommes plus fortes.


— Bien plus, je crois, renchérit Waverly. Et il y a autre
chose. La gravité à bord est presque constante depuis que nous avons embarqué,
non ?


— Oui, confirma Samantha. Je me suis sentie plus légère au début,
mais dans l’ensemble elle m’a paru normale.


— Comment pourrions-nous récupérer des débris de
l’Empyrée dans ce cas ?


La gravité varierait si le vaisseau s’arrêtait, redémarrait
puis changeait de direction.


Samantha laissa échapper un grognement de soulagement.


— Je savais qu’ils mentaient. Tu as raison, si l’Empyrée
avait explosé, nous aurions quitté la zone de débris depuis longtemps.


— Ce bout de ferraille est un mensonge, confirma Waverly.


Des larmes roulèrent sur les joues couvertes de taches de
rousseur de Sarah.


— Dieu merci, souffla-t-elle.


Le petit visage en longueur de Samantha se durcit.


— Quelle sorcière !


— Il y a autre chose..., s’étrangla Waverly. Ils n’ont pas
d’enfants sur ce vaisseau.


Les deux autres se décomposèrent.


— Quoi ? s’étonna Sarah.


— Ils n’ont jamais résolu le problème de fertilité.


Leurs trois paires d’yeux se reportèrent d’instinct sur les
petites qui déambulaient dans la serre. Waverly aurait voulu les enlever et
courir les mettre à l’abri. Sarah et Samantha partageaient son sentiment, elle
le devinait.


— C’est pour ça qu’ils n’ont emmené que des filles, observa
la première d’une voix tremblante.


Elle était pâle.


— Elles sont de plus en plus nombreuses à lui faire
confiance, signala Samantha, secouée elle aussi. II nous faut tout de suite un
plan.


— Tu oublies qu’ils vont nous séparer! rétorqua Sarah, trop
fort.


Waverly se rendit compte que les hommes, qui s’étaient
approchés de l’arbre, pouvaient tout entendre.


— Tout ira bien, lança-t-elle d’une voix claire, avant
d’ajouter, dans un murmure : Nous devons trouver un moyen de communiquer. Des
idées ?


Les deux filles tournèrent vers elle un regard inquiet.


— Comment veux-tu mettre au point un plan sans connaître leurs
intentions ? s’emporta Samantha.


Elle avait raison. Waverly se laissait déborder par la
colère. Quelques jours plus tôt, sa seule inquiétude portait sur son mariage
avec Kieran. Elle aurait dû accepter sans la moindre hésitation. « Oui, Kieran,
je t’épouserai. Je t’aime. » Il avait besoin d’entendre ces mots et elle
n’aurait pas dû lui refuser ce plaisir.


— Très bien, la pause est terminée ! cria le guide.


Les filles commencèrent à se masser autour de lui.


— Il faut qu’on trouve quelque chose, murmura Waverly,
tandis que Sarah descendait du banian.


La suite de la visite les fit passer par le grenier et les
vergers, tirés au cordeau, avant de les ramener au dortoir. Livrées à
elles-mêmes, les filles retrouvèrent une humeur plus maussade, repensant, évidemment,
au bout de métal tordu qu’Anne Mather leur avait montré le matin même. Certaines
d’entre elles, blotties à plusieurs sur un lit, sanglotaient. Sarah alla
trouver chacune d’entre elles pour leur expliquer que le débris ne pouvait pas
provenir de l’Empyrée. Les visages s’éclairèrent.


Bientôt, deux hommes leur apportèrent à manger, rougissant
sous le poids et l’effort. Après leur départ, Waverly souleva un des plateaux
qui semblaient si lourds entre leurs mains, et elle le trouva étonnamment
léger.


Elle repéra Felicity tout au fond, le regard perdu vers le
hublot. La nébuleuse paraissait plus opaque que jamais. A quelle distance pouvaient-ils
bien se trouver de l’Empyrée ? Comment retrouver leur chemin dans cette vase
rosée ?


Rejoignant son amie, Waverly lui toucha le dos pour signaler
sa présence avant de s’asseoir à côté d’elle.


— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle avec irritation.


Préférant ne pas répondre, Waverly s’appuya contre elle,
avant de dire :


— Tu sais, un jour, sur l’Empyrée, Mason Ardvale a essayé de
m’embrasser.


Elle avait réussi à obtenir l’attention de Felicity, même si
celle-ci gardait les yeux tournés vers l’extérieur.


— J’ai été obligée de le gifler, reprit-elle. Je lui ai
ouvert la lèvre.


— Il n’a pas réagi ?


— Nous étions dans un ascenseur. Les portes se sont ouvertes
à ce moment-là et quelqu’un est monté avec nous.


— Tu as eu de la chance, observa Felicity avec un
ricanement. Ce type...


Elle se détourna sans terminer sa phrase. Waverly retint sa
respiration. « Dis-moi ce qui t’est arrivé, Felicity, laisse-moi t’aider », implora-t-elle
en silence.


— On t’a fait du mal, pas vrai ? s’enquit-elle le plus
doucement possible.


— Je ne veux pas en parler avec toi.


— Pourquoi ? Ça t’aiderait peut-être...


— Oublier m’aide. Prétendre qu’il ne s’est rien passé
m’aide.


— Je ne crois pas, dit Waverly en tendant la main vers son
amie, qui enfouit les siennes dans les plis sa robe. Raconte-moi.


— Tu aurais vécu la même chose si ton promis n’était pas le
favori du capitaine.


Profondément blessée par cette remarque, Waverly s’efforça
de contenir sa colère.


— Je veux t’aider, Felicity.


— Maintenant que Kieran n’est plus là, tu as du temps pour
moi ?


— Quoi ?


— Allez, Waverly, ne joue pas les innocentes. Dès que Kieran
s’est mis à s’intéresser à toi, plus personne n’a compté à tes yeux.


— Ce n’est pas vrai.


— Bien sûr que si. Alors ne fais pas semblant de te sentir
concernée. Je me débrouille seule depuis un moment, sans personne à qui
parler...


— Et tes parents ?


— Mon père ne le supporterait pas, Waverly. Il
s’effondrerait. Ou se ferait tuer.


— Mais ta mère...


— Elle m’avait dit de les éviter. Dans une boîte de conserve
au beau milieu de l’espace !


— Les éviter ? Qui ça ?


— Peu importe.


Felicity appuya sa tête contre la vitre épaisse. Sa lèvre
inférieure frémissait et des gouttes de salive perlaient aux commissures de sa
bouche. Waverly avait beau la connaître depuis toujours, elle était incapable
de trouver les mots pour la réconforter.


— Je ne te reprocherais pas de ne pas vouloir rentrer,
finit-elle par souffler.


— Qu’est-ce qui permet de penser que ce sera différent ici ?
rétorqua Felicity.


— C’est une possibilité... Et c’est ce que tu te dis, non ?


— Tu es si naïve ! Tu ne vois pas comment sont les gens...
Des animaux ! Tous !


— Felicity, insista Waverly en attrapant la main de son amie
et en la serrant de toutes ses forces, jusqu’à ce que celle-ci pose les yeux
sur elle. Nous sommes des animaux, nous aussi. Nous pouvons nous battre.


Felicity retira brusquement sa main.


— Imbécile ! Ça ne sert à rien de se battre !


— Je suis convaincue du contraire.


— Alors bats-toi ! cracha Felicity par-dessus son épaule.


Waverly se leva, les poings serrés.


— C’est bien mon intention.



Diner en famille


Les hôtes de Waverly, Amanda et Josiah Marvin, étaient plus
nerveux qu’elle.


Les longs doigts d’Amanda tremblaient et Josiah bondissait
constamment de son siège pour aller vérifier que tout se passait bien en
cuisine, longeant à chaque fois un établi envahi d’outils et de copeaux de
bois.


— Comme tu peux le constater, Josiah a une passion, dit
Amanda en souriant.


Alors que des rides se déployaient autour de ses yeux verts,
son visage doux et avenant la faisait paraître sans âge. Elle était plus grande
que Waverly. Elle désigna les différents instruments en bois sculpté suspendus
aux murs. Des guitares de toutes formes et tailles, d’une beauté brute.


— C’est lui qui les fabrique, poursuivit-elle. C’est un
musicien plutôt doué. Il joue lors des offices.


— Les offices ? s’étonna Waverly.


— Chaque dimanche. Nous y assistons tous.


— Je vois.


Amanda désigna un banc en bois, sur lequel Waverly prit
place.


— Tu ne peux pas savoir combien c’est agréable de voir des
gens de votre âge ! J’avais oublié l’aspect de la peau jeune.


Amanda se pencha en avant, comme pour toucher la joue de
Waverly, qui recula. Elle observa avec méfiance le visage ouvert de la femme,
son front haut et ses pommettes saillantes, tout en cherchant ce qu’elle
pourrait en tirer.


— J’ai pris le thé avec Anne Mather tout à l’heure, et elle
m’a fait la même réflexion.


— Dieu la bénisse ! s’exclama Amanda en s’animant. Je ne
sais pas ce que nous serions devenus sans elle. Tout le monde était si abattu
avant qu’elle ne prenne... avant qu’elle ne soit élue à la tête du Nouvel
Horizon.


— J’ai remarqué que vous l’appeliez « Pasteur ». Sur
l’Empyrée, nous avions un capitaine.


— Nous aussi, nous en avions un, répliqua Amanda,
visiblement perplexe. Le capitaine Takemara.


— Que lui est-il arrivé ?


Amanda secoua la tête.


— Il est tombé malade. C’était si triste... Il n’était pas
très vieux, pourtant.


— N’était-ce pas à son second de lui succéder ?


Amanda ne cessait de jeter des coups d’œil en direction de
la cuisine – elle devait espérer que Josiah volerait à son secours.


— Eh bien, il se trouve que le commandant Riley s’était
suicidé quelques semaines avant que le capitaine n’abandonne son poste.


Waverly cligna des yeux, puis se força à sourire.


— Et Anne Mather s’est chargée de tenir les rênes.


— Elle a été élue, rectifia Amanda. Par les sages du temple.


— Les sages ?


— Je crois que vous parliez de Conseil Central sur votre
vaisseau ? Je me trompe ?


— Il me semblait que dans le cas où le second ne pouvait pas
remplacer le capitaine, on organisait des élections générales. Auxquelles tout
le monde participait. Ça n’apparaît pas dans le règlement ?


— Oh, gloussa Amanda, je ne connais rien à la politique.
N’est-ce pas, Josiah ?


Il était justement en train de déposer une marmite fumante
sur la table à manger.


— C’est vrai, Waverly, Amanda n’entend rien à ces choses-là
! C’est une artiste, tu sais.


La jeune fille posa les yeux sur le tableau au-dessus de la
table : le portrait d’une fillette aux joues roses et aux boucles brunes.


— Vous avez peint celui-là ?


— Oui. Tu la reconnais? demanda-t-elle, une lueur malicieuse
dans le regard.


Waverly étudia les pommettes joufflues et le menton pointu,
l’implantation rectiligne des cheveux et le corps dodu avant de répondre,
saisie par l’angoisse :


— Anne Mather ?


— À trois ans. N’était-elle pas adorable ?


Elle avait de grands yeux innocents et une bouche en forme
de bouton de rose ; ses menottes potelées serraient un épi de maïs. Elle était
effectivement très jolie.


— J’adore peindre les enfants ! J’y trouve des vertus...
thérapeutiques. Bien entendu, je n’ai pas pu travailler à partir de modèles
vivants. Le pasteur a eu la bonté de me prêter une photo.


— Vous êtes très douée, nota Waverly.


Elle voulait se persuader que la femme ignorait ce qui
s’était passé sur l’Empyrée. Celle-ci lui était sympathique. Tout comme Josiah.
Plus petit que son épouse, il avait des yeux marron, écartés, et une tignasse
grise. Il s’affairait dans la pièce pendant qu’elle parlait, mais il semblait
toujours laisser traîner une oreille et souriait régulièrement. Ils s’aimaient,
Waverly le voyait bien.


— Le repas est servi, lança-t-il en inclinant la tête vers
la marmite.


Il remplit les bols en terre cuite d’une soupe savoureuse.
De gros morceaux de brocolis, de tomates et d’asperges flottaient dans un
bouillon parfumé.


Waverly prit un morceau de pain croustillant dans la
corbeille devant elle et le plongea dans le liquide. Son ventre criait famine.
Elle sentit soudain une légère pression sur son coude : Amanda lui souriait
avec indulgence.


— Nous avons nos habitudes, expliqua-t-elle avant de fermer
les yeux.


Seigneur, merci de nous avoir amené Waverly saine et sauve.
Nous te sommes si reconnaissants d’avoir jugé bon de la conduire jusqu’à nous.


Waverly posa sa cuillère et baissa la tête. Elle n’avait
jamais récité les grâces. A sa connaissance, personne sur l’Empyrée ne le
faisait, pas même Kieran et ses parents. En proie au malaise et à l’agitation,
elle croisa ses mains sur ses genoux, comme Amanda et Josiah, jusqu’à ce qu’ils
disent : « Amen ».


Après avoir mordu dans son morceau de pain, elle s’exclama,
la bouche pleine :


— C’est délicieux !


Se reprochant aussitôt ses mauvaises manières, Waverly dut
se répéter, une fois de plus, que, contrairement aux apparences, il ne
s’agissait pas d’un repas comme les autres et qu’elle était captive.


— Tu as visité les jardins, aujourd’hui? demanda Josiah en
émiettant du pain dans sa soupe.


— Ils sont magnifiques, répondit-elle avec sincérité.


Ils étaient bien mieux entretenus que sur l’Empyrée.


Il y avait moins de mauvaises herbes. Les épis de blé
étaient plus droits, ceux de maïs plus verts, les fruits plus gros et juteux.
Elle en conclut que l’équipage avait compensé l’absence d’enfant par des
activités agricoles.


— Nous avons joué dans les banians, ajouta-t-elle.


— Ces arbres étaient mes préférés, petite, s’esclaffa Amanda.
Tu nous imagines enfants, Josiah et moi ? Nous avions respectivement six et
quatre ans au moment du départ du Nouvel Horizon.


— Vous vous rappelez la Terre, alors ? s’enquit Waverly,
pleine d’espoir.


Elle adorait entendre parler de la planète et de son ciel
bleu.


— Vous vous rappelez la pluie ? Quand elle tombait des
nuages ? insista-t-elle.


— C’était magnifique à regarder, répondit Amanda, mais dangereux
à cause des produits chimiques.


— Quels produits chimiques ?


Rares étaient les adultes sur l’Empyrée à aimer évoquer
leurs souvenirs terrestres. Waverly avait remarqué qu’ils changeaient de sujet
si elle posait trop de questions, et personne ne l’avait vraiment aidée à
élucider les raisons pour lesquelles leur planète était devenue inhabitable. La
cause de ce mystère avait toujours suscité sa curiosité. L’explication de sa
mère - c’était un sujet douloureux -ne l’avait jamais entièrement satisfaite.
Elle sentait qu’on lui cachait quelque chose.


— Comment la pluie s’est-elle mise à contenir des produits
chimiques ?


Amanda secoua la tête.


— Je n’ai jamais compris. Toi oui, Josiah ?


Du dos de sa cuillère, il enfonçait un morceau de pain dans
sa soupe.


— Je ne suis pas climatologue, mais je crois que les usines
ont été débordées et... 


— Selon le pasteur Mather, les Terriens n’ont pas prêté attention
aux signaux que Dieu leur envoyait. Ils étaient avides et paresseux, et c’est
pourquoi...


— Ils ont été punis, intervint Josiah.


— Punis ? Qu’avaient-ils fait exactement ?


Un petit rire gêné échappa à Amanda.


— Nous étions si jeunes. Nous sommes ici chez nous,
maintenant.


— Ça vous manque ? De ne plus être sur une planète ?


— Chaque jour, répondit Josiah. C’était loin d’être parfait,
cependant.


— Je n’ai pas oublié la faim quasi permanente, observa
Amanda avant d’avaler un bouquet de brocoli. Je souffrais de malformation osseuse.
J’ai dû porter des prothèses.


— Et la violence était partout, dit Josiah. Nous sommes bien
mieux ici.


— Surtout maintenant que vous nous avez rejoints, les
filles, compléta Amanda.


Elle sourit à son mari, qui posa brièvement sa main sur la
sienne. Ils échangèrent un regard complice, avant qu’Amanda n’avale une petite
gorgée de soupe, gardant la cuillère dans sa bouche un long moment.


— Ça te plaît ? s’enquit-elle en jetant un bref coup d’œil au
bol de Waverly.


— Beaucoup. C’est délicieux ! répéta-t-elle.


Ils mangèrent dans un silence troublé seulement par les
cliquetis de leurs cuillères contre les bols en terre cuite. Waverly prit un
autre morceau de pain, même si elle n’avait plus faim : elle voulait occuper
ses mains, remplir sa bouche pour ne pas avoir à parler.


— Waverly, je me demandais... Accepterais-tu de poser pour
moi ?


La jeune fille faillit s’étouffer.


— Moi ?


— J’aimerais tant peindre d’après un modèle. Et tu es si
ravissante...


— Vous n’avez pas vu Felicity Wiggam. Elle est absolument magnifique.


— J’adore ton visage, je rêve de le dessiner. Juste un
portrait.


— Amanda ne fait pas de nus, précisa Josiah en gloussant. Si
c’est ce qui t’inquiète.


— Et ça nous fournirait un prétexte pour nous voir plus
souvent, ajouta


Amanda. Si ça te convenait. Je pourrais demander
l’autorisation au pasteur.


Waverly posa son morceau de pain avant de répondre :


— Je n’y vois pas d’inconvénient.


Amanda se leva pour débarrasser.


— Qui a encore de la place pour des cookies aux flocons
d’avoine ?


      — Avec une boule de glace à la
vanille ? Tu en as déjà mangé ? demanda Josiah à Waverly.


— Nous n’avions pas de vaches sur l’Empyrée, répliqua-t-elle
avant de baisser le menton.


A chaque mention de son vaisseau, une vague de tristesse la
submergeait et elle devait ravaler ses larmes. « Il est toujours là, se répétait-elle,
ils sont toujours là. »


Hésitant, Josiah rompit le silence gêné :


— Il faut avoir mangé de la glace au moins une fois dans son
existence.


Waverly trouva la ressource nécessaire pour lui adresser un
sourire. Elle s’efforça d’apprécier le dessert, même s’il l’écœura rapidement
et qu’elle eut du mal à finir.


Elle aida Josiah et Amanda à débarrasser et ranger, puis ils
la raccompagnèrent jusqu’au dortoir. Elle tendit sa main à Amanda, qui la serra
entre les deux siennes.


— Souviens-toi, tu as accepté de poser pour moi. J’en
toucherai un mot au pasteur.


— Entendu, répondit Waverly avant de se laisser étreindre
brièvement.


Amanda sentait la peinture à l’huile et les tomates
fraîches.


Une fois dans son lit, dans le dortoir plongé dans le noir,
Waverly se mit à penser à Kieran. il n’aurait jamais accepté de croire que le
capitaine Jones avait tendu un piège au Nouvel Horizon. Quant à son refus
d’aider le vaisseau jumeau, Kieran aurait argué qu’en accélérant, la gravité
artificielle aurait été accentuée à bord et qu’ils ignoraient les conséquences
éventuelles pour l’équipage et le bétail. Que Jones cherchait seulement à
préserver ses passagers.


Pourtant, le capitaine n’avait pas vraiment réussi à
protéger l’Empyrée, si ?


Seth lui avait dit que les amis du capitaine menaient des
vies compliquées.


Waverly regretta de ne pouvoir lui parler. Il était moins
naïf que Kieran et ne fermait pas les yeux sur les aspects plus sombres de la
vie. Sa loyauté ne l’empêchait pas de regarder la vérité en face.


Était-ce faire preuve de malhonnêteté envers Kieran ? Elle
aimait sa confiance et sa foi aveugle en ses amis. Elle savait que c’était le
seul moyen de tirer le meilleur des autres. Avec sa méfiance naturelle, Seth
serait toujours d’abord difficile.


Non, Kieran était le bon choix.


Waverly referma ses bras autour de son buste et se frotta le
dos, imaginant qu’elle était avec lui. Il humait ses cheveux. Il parvenait même
peut-être à la faire rire, en dépit des circonstances. Il avait le pouvoir de
lui remonter le moral quand celui-ci était au plus bas.


— Que me dirais-tu ? murmura-t-elle dans l’obscurité
silencieuse avant de guetter une réponse, qui ne vint pas.


Waverly enfouit son visage dans l’oreiller pour étouffer ses
sanglots.



Culte


Le lendemain matin, la gardienne alluma la lumière et tapa
dans ses mains pour les réveiller :


— Debout, les filles. Une surprise vous attend ! Waverly se
redressa dans son lit, interdite. Elle échangea un regard avec Samantha, qui
fit mine d’applaudir gaiement. Tout en souriant, Waverly s’étonna de ne pas
avoir été amie avec elle avant. Elles avaient plus en commun qu’elle ne
l’aurait supposé.


Plusieurs femmes leur apportèrent des robes noires toutes
simples ainsi que des bas et leur demandèrent de s’habiller rapidement. Elles
leur remirent ensuite des fichus en dentelle blanche pour couvrir leurs
cheveux. Les filles ressemblaient à des paysannes russes sorties de nouvelles
de Tchékhov.


En temps normal, le dimanche, Waverly et sa mère préparaient
des gaufres ou des pancakes, puis s’installaient confortablement pour lire de
vieux romans.


Regina adorait les intrigues policières qui lui rappelaient
son ancienne planète.


Waverly, elle, préférait l’époque victorienne, les
descriptions de la campagne anglaise, du chant des oiseaux et des manières
raffinées. La profusion de détails était telle qu’elle pouvait presque
s'imaginer dans les lieux dépeints, le regard perdu vers l’horizon, sans rien
d’autre au-dessus de la tête que le ciel. L’après-midi, Waverly se faisait
couler un bain où elle se plongeait une heure avant de courir rejoindre Kieran
dans les vergers. Ici, il n’y avait ni baignoire ni livres.


Juste un épais tissu noir qui lui grattait la peau et un
foulard qui lui donnait l’air ridicule.


En rang deux par deux, les filles descendirent plusieurs
volées de marches à la suite des gardiennes et rejoignirent le grenier,
l’espace le plus vaste du vaisseau.


Des centaines de passagers déambulaient entre les rangées de
blé jeune, discutant, riant. Ils portaient tous du noir, les femmes des robes informes
qui leur tombaient aux chevilles, les hommes des tuniques longues sur des
collants.


Waverly aperçut, au loin, Amanda et Josiah, qui la
saluèrent. Elle agita à son tour la main, un sourire crispé aux lèvres.


En file indienne, les filles remontèrent les plantations
jusqu’à une parcelle en friche. Une estrade avait été érigée devant l’immense
baie vitrée donnant sur le ciel voilé. Waverly distinguait quelques étoiles au
loin, scintillant dans la brume, et elle espéra que cela signifiait qu’ils
allaient bientôt sortir de la nébuleuse.


Les gardiennes les poussèrent vers les premières rangées de
chaises, où elles prirent place. Josiah monta sur la scène avec une petite guitare.
Il s’assit sur un tabouret, puis adressa un clin d’œil à Waverly avant de
commencer à gratter les cordes. Les notes résonnèrent dans l’immense salle,
semblant s’échapper des bottes de blé séché, suspendues au-dessus de leurs
têtes. Anne Mather trônait sur un fauteuil en bois sculpté, flanquée d’un homme
âgé et d’une jeune femme, tenant chacun un livre noir. Sans doute des bibles.
Avec leurs robes blanches, ils tranchaient tous trois sur le reste de la
congrégation. Anne Mather portait une élégante mante, brodée de pourpre, de
rouge et d’or – les seules couleurs de la pièce. Un fichu assorti dissimulait
ses cheveux. Dans la salle, les rangées de sièges se remplissaient
progressivement. Dès qu’Anne Mather se leva, la musique cessa. Le pasteur
s’approcha d’un autel au centre de l’estrade.


— Soyez les bienvenus pour ce deux mille deux cent
cinquante-troisième dimanche de notre mission vers la Nouvelle Terre. Que la
paix soit avec vous.


— Que la paix soit avec vous, répondit l’assemblée en chœur.


— Je souhaite dire un mot particulier pour nos invitées,
réfugiées de l’Empyrée, dont la présence est une source de joie pour nous tous.
Les filles, levez-vous, je vous prie.


A contrecœur, Waverly s’exécuta, et les autres l’imitèrent.
Samantha fut la dernière à réagir, les épaules voûtées.


Le pasteur traversa la scène pour venir se dresser juste
au-dessus des nouvelles venues. Les mains tendues vers elles, paumes tournées
vers le bas, elle dit :


— Seigneur des cieux, nous t’en prions, puisse ce vaisseau devenir
un foyer pour ces filles. Nous ne t’interrogerons pas sur les raisons qui t’ont
poussé à les séparer de leurs familles. Nous devons l’accepter et nous efforcer
de remplir nos obligations à ton encontre, à la fois pour le salut de nos âmes
immortelles et pour celui des futures générations de la Nouvelle Terre. Nous
surmonterons ces épreuves afin d’accomplir notre destinée.


Anne Mather reprit sa place derrière l’autel et, souriant à
ses fidèles, leva les mains. Elle rayonnait littéralement : Waverly en conclut
qu’un spot devait être braqué sur elle - effet grossier pour souligner sa
sainteté.


— Louons la sagesse de Dieu, qui a sauvé ces filles et les a
amenées jusqu’à nos familles. Nous te remercions,


Seigneur, de les avoir arrachées au destin tragique dont ont
été victimes nos frères et sœurs de l’Empyrée. Dans ton infinie sagesse, tu as
lu dans le cœur de ces filles et tu les as trouvées dignes de ta miséricorde.
Tel Israël brisant ses chaînes en Égypte, nos jeunes sœurs sont parvenues à
Canaan, en quête d’une nouvelle vie, et nous les accueillons avec joie.


Anne Mather sous-entendait clairement que l’équipage de
l’Empyrée avait péri à cause de ses péchés. Waverly coula un regard à Samantha
et Sarah, que les propos du pasteur indignaient autant qu’elle. Si
quelques-unes des plus jeunes paraissaient fières d’avoir été « choisies » par
Dieu, ainsi qu’Anne Mather le suggérait, la plupart considéraient celle-ci avec
défiance et colère.


A la fin du culte, Waverly écouta les conversations autour
d’elle. Plusieurs adultes louaient la beauté du sermon. C’était eux qui parlaient
le plus fort.


D’autres voix, plus discrètes, échangeaient tout bas.
Waverly tendit l’oreille pour les entendre : peut-être que tous les passagers
du Nouvel Horizon ne faisaient pas aveuglément confiance au pasteur.


Elle remarqua qu’une femme l’observait, à l’autre bout de la
rangée. Il s’agissait de la lectrice aux cheveux auburn, qui avait récité des
passages de l’Ancien Testament pendant l’office. Elle avait la peau très pâle
et des yeux clairs, des traits fins et affirmés. Elle inclina la tête en
direction de Waverly, qui lui rendit son salut. Elle la rejoignit alors et lui
tendit la main.


— Que la paix soit avec toi, dit-elle avant de partir d’un
grand éclat de rire. J’ai toujours envie d’aller aux toilettes après être
restée assise aussi longtemps, pas toi ?


— Quoi ?


La femme haussa discrètement un sourcil, puis s’éloigna. Espérait-elle
que Waverly la suivrait? Elle se dirigeait à bâbord et jetait des coups d’œil
discrets pardessus son épaule. La jeune fille voulut lui emboîter le pas, cependant
une gardienne se plaça en travers de son chemin. Plus petite d’une tête que
Waverly et deux fois plus large, elle était aussi dissuasive qu’un tank.


— Où vas-tu ?


Se redressant de toute sa hauteur, Waverly rétorqua :


— J’ai besoin d’aller aux toilettes.


— Je t’accompagne, répondit la matrone avec irritation.


Elle leur fraya un chemin à travers la foule. La plupart
tournaient vers Waverly un visage curieux et accueillant. Elle leur rendit
leurs sourires, inclinant la tête, même si elle n’aimait pas être le centre de
l’attention. Comment pourrait-elle s’enfuir avec les autres, si le moindre de
leurs gestes était épié ?


Waverly espérait entrer seule aux toilettes, mais la
gardienne la suivit à l’intérieur. Il y avait deux box, et la femme à la tresse
auburn sortait justement de l’un d’eux. Elle tint la porte à Waverly et, après
avoir salué la matrone en silence, s’approcha du lavabo pour se laver les
mains.


Waverly ne pourrait pas parler avec elle. Il ne lui restait
qu’à entrer dans le box.


Dès qu’elle eut refermé la porte, elle repéra le morceau de
papier hygiénique qui flottait dans la cuvette. Dessus, un message griffonné à
la hâte. L’eau commençait à diluer l’encre bleue, cependant les mots restaient
lisibles :


Tu ne dois en parler à personne. Pas même à tes amies. Si
tu me trahis, je risque l'emprisonnement, ou la mort. Ceux qui ne partagent pas
les vues d’Anne Mather ont appris à se taire. Des membres de l’équipage de
l’Empyrée sont détenus dans la cale à marchandises, à tribord. Je ne sais pas
combien ils sont ni comment ils sont arrivés ici. Je ne sais pas quelles sont
les intentions du pasteur les concernant. Tes parents pourraient être parmi
eux. Il me semblait que tu avais le droit de savoir.


Les genoux de Waverly se dérobèrent sous elle et elle dut
s’asseoir. Des points noirs flottaient devant ses yeux. Elle se concentra sur
sa respiration pour ne pas s’évanouir.


Sa mère était peut-être à bord ! Si elle parvenait à la
trouver, elle et les autres...


Un sanglot lui échappa. Elle se couvrit la bouche pour
étouffer ses pleurs mêlés d’éclats de rire. Elle n’arrivait pas à se contrôler.


— Tout va bien ? demanda la gardienne en frappant.


— Je suis désolée, je ne me sens pas bien.


Elle se releva aussitôt et tira la chasse d’eau. Le message
se mit à tourbillonner, teintant l’eau en bleu, avant de disparaître au moment
où la gardienne forçait la porte du box. Waverly se retrouva nez-à-nez avec la
petite femme trapue.


— Qu’est-ce que tu fichais ?


— Je...


Bien consciente de sa conduite étrange, elle chercha
désespérément une explication.


— C’est gênant, finit-elle par lâcher.


Les yeux de la femme s’étaient réduits à deux fentes.


— Est-ce que Jessica a laissé...


— J’ai cru que j’avais mes règles, l’interrompit Waverly. Je
n’aime pas trop en parler.


Un sourire éclaira le visage rose de la matrone.


— Oh, je vois.


— Fausse alerte, ajouta Waverly avec un haussement
d’épaules.


— Mais tu as des saignements tous les mois, insista-t-elle
pendant que Waverly se lavait les mains dans le lavabo en inox.


— Eh bien, j’ai presque seize ans.


— Alors tu es fertile, insista la femme en ouvrant la porte
des toilettes. Le pasteur se réjouira de cette nouvelle.


Les jambes flageolantes, Waverly la suivit à l’extérieur.
Les voix de l’assemblée déferlèrent sur elle telles des vagues, faisant tanguer
la pièce. La panique enflait à chacune de ses inspirations et elle dut ravaler
un sanglot. La présence de la foule la ramena à la réalité. Les filles de
l’Empyrée étaient en minorité. Piégées.


Et ces gens pouvaient leur faire ce qu’ils voulaient.


Non.


Waverly carra les épaules. Elle devait retrouver sa mère et
les autres adultes.


Elle découvrirait le moyen de quitter ce vaisseau coûte que
coûte.


Elle était même prête à tuer.



TROISIÈME PARTIE


 


MANŒUVRES


 


 


« Se prémunir contre la défaite dépend de
chacun, mais l’occasion de battre
l’ennemi est fournie par l’ennemi lui-même. »


Sun Tzu, L’Art de la guerre.



Confinement


Dans un premier temps, Kieran ne prêta aucune attention à
l’alarme retentissante qui annonçait une fuite dans un des réacteurs. Il était
trop obnubilé par ce qui se passait dehors : le Nouvel Horizon manœuvrait pour
changer de direction. Ses puissants moteurs projetèrent une lueur bleue, signe
qu’il prenait de la vitesse, et il disparut dans la brume de la nébuleuse. La navette
de Harvard le suivait à la trace. Il fallait qu’elle s’accroche au vaisseau,
sinon elle ne pourrait pas le rattraper.


Rapidement, l’environnement de l’Empyrée fut plus paisible
que jamais.


Elle était partie. Waverly... Dans un élan de folie
passagère, il envisagea de briser l’épaisse baie vitrée pour se lancer à ses
trousses. Il traverserait la nébuleuse à la nage pour la rejoindre.


— On doit réagir !


Seth Ardvale se tenait sur le seuil de la salle de contrôle.
Torse nu, il essuyait rageusement le sang qui lui coulait dans les yeux.


— Ne reste pas planté là ! ajouta-t-il. Il faut les prendre
en chasse.


— On ne peut pas modifier notre trajectoire, rétorqua
Kieran. Harvard sera incapable de nous retrouver si on le fait. Lui et son
équipage seront condamnés.


— On se servira du radar !


— Il n’a qu’une portée très faible.


Kieran s’entendait parler d’une voix distante, comme si une
partie de sa conscience s’était échappée dans l’espace.


— La navette ne pourra jamais tenir le rythme du Nouvel
Horizon !


— S’ils ont réussi à se poser dessus, si. Ils ont eu le
temps, j’ai tout vu.


— Et si ça n’a pas marché ?


— Dans ce cas ils feront demi-tour, répondit simplement
Kieran. Et nous changerons de cap à ce moment-là.


— Bon sang ! Tu es tellement...


Seth donna un coup d’épaule contre le mur en acier avant de
se laisser glisser à terre. Pour un type de son genre, attendre les bras
croisés était un vrai supplice.


— Kieran ! hurla quelqu’un. Kieran Alden !


Mason Ardvale, le père de Seth, apparut en gros plan sur
l’écran vidéo, les traits déformés par une grimace. Il se trouvait dans un ascenseur
filant à toute allure vers la salle des machines.


— Kieran, ferme les issues de la cale inférieure ! Ferme-les
!


Kieran se précipita vers l’un des ordinateurs et compulsa
les menus qui défilaient devant lui à la recherche de la bonne commande. Il sentit
la présence de Seth dans son dos, qui surveillait chacun de ses gestes. Il
finit par trouver un dossier indiquant : « Protocole de confinement en cas
d’effondrement ».


Se pouvait-il que ce soit aussi simple ?


— Attends, l’arrêta Seth en tendant une main vers le
clavier.


Kieran l’écarta et pressa la touche qui lançait le programme
: une liste de tâches automatisées se mit à défiler.


— Stop ! Kieran !


Le visage de Mason Ardvale, déformé par la colère, surgit à
nouveau sur le moniteur.


— Qu’est-ce que tu fabriques ! hurla-t-il.


— Vous m'avez dit de fermer les issues de la cale inférieure
!


— Tu as bloqué les ascenseurs ! Nous sommes coincés au
niveau 2 !


— Bon sang..., grommela Seth.


L’angoisse étreignit Kieran : les avait-il tous tués ?


— Comment peut-on annuler ?


A cet instant précis, l’alarme modula son hurlement. Une
stridulation transperça les tympans de Kieran. La communication avait été coupée
et deux mots apparurent sur l’écran : « Confinement urgent ».


— Oh, non, ça commence ! entendit-il Mason gémir. Laisse tomber,
Kieran.


Nous allons devoir forcer l’ouverture du niveau 1. Elle ne
sera plus hermétique, ensuite.


Kieran enfouit son visage dans ses mains. Il avait tout
gâché, il n’était même pas capable de s’acquitter d’une tâche aussi simple que
débloquer les portes de la salle des machines. Mason et ceux qui
l’accompagnaient mettraient deux fois plus de temps pour descendre jusqu’à
elle.


— Tu aurais pu tous nous tuer, dit Seth, les yeux fixés sur
les siens, tels deux galets pris dans le ciment. Tu n’écoutes rien.


— Dégage, lui répondit Kieran.


Il se sentait prêt à le rouer de coups. Seth n’obéit pas,
cependant.


— On n’appuie pas sur des boutons quand on ne sait pas à
quoi ils servent !


— Le temps était compté. La fuite avait atteint un stade
critique, tu l’as bien vu !


— Tu as paniqué.


— Va-t’en, cracha Kieran. Demande à quelqu’un de soigner ta
plaie.


Par réflexe, Seth se tâta le front et, lorsqu’il vit le sang
couler sur ses doigts, il fut pris d’un vertige.


— Vas-y, reprit Kieran d’un ton radouci. On ne peut plus
rien faire ici.


Seth sortit d’un pas vacillant, une main pressée sur son
estafilade.


Kieran ferma les paupières. Des images des derniers
événements se bousculaient sous son crâne : Waverly se détournant pour monter à
bord de la navette, ses amis et voisins s’écroulant à terre sous le feu ennemi,
la dépressurisation, sa mère se traînant jusqu’à une navette.


Sa mère.


Avec des gestes gourds, il activa le système de
communication et chercha un signal en provenance de la seconde navette, celle
qui contenait sa mère, mais n’en trouva aucun. Activant toutes les fréquences,
il cria dans le micro, d’une voix voilée par l’inquiétude :


— A toutes les navettes de l’Empyrée, merci d’établir le
contact ! Quelles sont vos positions ?


Il s’interrompit, à l’affût d’une éventuelle réponse, et ne
rencontra que le silence.


Où était passée la navette avec sa mère ? Et quand
avait-elle disparu ?


Kieran fouilla dans sa mémoire, se repassant le film des
dernières heures. La navette avait dû décoller pendant que Harvard et lui tentaient
de sauver les filles. Ceux qui l’avaient prise essaieraient sans doute
d’atteindre le vaisseau ennemi par surprise.


A moins que la navette ne soit perdue dans l’espace, que
l’équipage, blessé par la dépressurisation, soit incapable d’établir le contact
ou déjà mort. Il n’avait aucun moyen de le savoir.


Sa mère était peut-être morte.


Et son père plus que probablement.


Étourdi par cette pensée, il se leva et rejoignit l’unité
centrale, où les autres garçons s'étaient réfugiés, pour la plupart roulés en
boule sur leurs lits de camp.


Certains suçaient leur pouce. Arthur Dietrich faisait les
cent pas dans un coin de la pièce, marmonnant dans sa barbe, sa tignasse blonde
ébouriffée, ses lunettes de travers sur son nez. On aurait dit qu’il cherchait
à résoudre un casse-tête ou qu’il délirait.


Arthur avait besoin de temps pour se calmer, Kieran le
connaissait. Ce garçon de treize ans, cérébral mais nonchalant, avait une
figure lunaire criblée de taches de rousseur et de grands yeux bleus. Lorsqu’il
parlait, on avait toujours l’impression qu’il avait le nez bouché, si bien que
ses observations particulièrement brillantes prenaient souvent les gens au
dépourvu. Le Conseil Central le destinait à un poste d’ingénieur en chef, ce
qui lui convenait comme un gant. Arthur semblait taillé pour assumer de grandes
responsabilités, tant il analysait les choses avant de les ressentir. Il était
justement plongé dans ses réflexions, et Kieran décida de le laisser
tranquille.


Seth avait réuni d’autres garçons, parmi les plus vieux,
dans un coin du dortoir, et leur parlait à voix basse. Une bande de gaze lui
ceignait le crâne et une tache de sang auréolait la compresse. Il avait sans
doute pris un antalgique : ses yeux étaient vitreux. Kieran ne pouvait pas entendre
ce que Seth disait aux autres, pourtant il n’avait aucune peine à l’imaginer :
il leur expliquait comment tous les ascenseurs s’étaient retrouvés bloqués au
moment crucial. Autrement dit, il les montait contre lui.


Kieran savait qu’il aurait dû intervenir pour mettre les
choses au clair, seulement la force lui manquait.


Seth l’agaçait depuis toujours, bien avant que l’intérêt
qu’il portait à Waverly ne devienne manifeste. Ayant tous deux obtenu les résultats
les plus prometteurs aux tests d’évaluation, ils avaient développé une rivalité
naturelle.


Mais alors que Kieran était docile et aimable, Seth, lui, se
montrait obstiné, récalcitrant à l’apprentissage et méprisant lorsque ses enseignants
n’avaient pas les réponses à toutes ses questions. Le Conseil Central n’avait
encore fait aucune annonce officielle, néanmoins Kieran semblait tout désigné
pour succéder au capitaine Jones, ce qui mettait Seth hors de lui.


Kieran se souvenait d’une fois, en particulier, où il se
rendait au studio d’enregistrement avec le capitaine, pour une de ses
émissions. Il avait fait rire Jones, qui lui avait tapoté l’épaule d’un geste
affectueux. A cet instant précis, Seth s’était engagé dans le couloir et il
avait secoué la tête, jetant un regard dédaigneux à son camarade. Depuis ce
jour, Kieran avait remarqué que plus il se rapprochait du capitaine, plus Seth
lui en voulait.


Kieran avait parfaitement conscience du vrai enjeu : Waverly.
Il l’avait deviné à la façon dont Seth la suivait du regard, à la façon dont il
baissait les yeux quand elle posait les siens sur lui. Waverly affichait une
indifférence légère aux sentiments de Seth, pourtant Kieran doutait à présent.
Le dernier regard de la jeune fille, avant d’embarquer à bord de la navette,
avait été pour Seth.


Il était plus beau. Les jolis yeux ambre de Kieran
semblaient bien ternes à côté de ceux de Seth, d’un bleu profond. De surcroît,
ce dernier était plus grand et plus large d’épaules, ses mouvements plus
puissants. Si Kieran n’était pas petit, il avait une carrure frêle et, bien
qu’adroit et fort pour son gabarit, il ne dégageait pas cette virilité qui
faisait se retourner les filles au passage de Seth.


Kieran secoua la tête. Après toutes les épreuves qu’ils
venaient de subir, comment pouvait-il penser à ça? Qu’est-ce qui ne tournait
pas rond chez lui ?


Son esprit se fixait sur des détails pour éviter de penser à
la réalité ; il préférait s’inventer des triangles amoureux ridicules.


Il déambula dans le dortoir sans but, naviguant entre les
lits sur lesquels des garçons, en état de choc, frémissaient et pleuraient. Kieran
avait à peine conscience de ce qui se déroulait sous ses yeux. Il avait un
millier de choses à faire, et il était incapable de savoir par où commencer.
Ses pas le conduisirent au coin cuisine.


Lors des situations de crise, sa mère préparait toujours du
chocolat. Voilà ce qu’il allait faire. Ça l’aiderait à mettre ses idées au
clair.


Il sortit une tasse d’un des nombreux placards en enfilade,
la remplit d'eau bouillante et, après avoir fouillé dans la quantité impressionnante
de rations d’urgence rangées dans les étagères, découvrit une boîte remplie de
doses de cacao. Il versa la poudre marron dans la tasse fumante puis s’installa
sur l’un des tabourets métalliques vissés au sol, avant de remuer frénétiquement
le breuvage. Il sirota le liquide bouillant, qui lui brûla les lèvres et la
langue, jusqu’à ce qu’il sente une présence dans son dos. Avec amertume, Seth demanda
:


— Qui est aux commandes ?


— Personne.


En s’entendant, Kieran se rendit compte de l’impression
qu’il devait donner et s’empressa d’ajouter :


— Je m’apprêtais à y retourner.


— Pas du tout, rétorqua Seth.


Un rire sarcastique s’éleva derrière Kieran, qui découvrit,
en se retournant, quatre autre garçons.


— Tu comptais rester assis là, ajouta Seth.


— Si tu penses que c’est si important, tu n’as qu’à y aller.


— J’en ai bien l’intention, lança Seth par-dessus son épaule
au moment de quitter la cuisine, talonné par les autres.


Sealy Arndt secoua sa tête en forme de pomme de terre avec dégoût.
A la suite de leur traumatisme, ils avaient besoin de savoir que quelqu’un
tenait les rênes. Puisque Kieran faisait défection, Seth remplirait ce rôle.


Kieran prit sa tasse et remonta la coursive sépulcrale
menant à la salle de contrôle, où il trouva Seth et ses compagnons agglutinés devant
un moniteur.


Kieran se pencha pour voir ce qui les accaparait, espérant
qu’il s’agirait d’un visuel de la navette de sa mère. Non. Ils observaient
l'équipe de Mason Ardvale, qui s’affairait dans la salle des machines. Si
plusieurs portaient des combinaisons antiradiations, la plupart s’activaient
dans leurs vêtements de tous les jours. Ils couraient en tous sens, actionnant
des commandes, vérifiant des cadrans, déclenchant des soupapes. Une femme se
précipita, une boîte à outils dans les mains. Les bottes épaisses de sa
combinaison la firent trébucher ; elle s’étala de tout son long et les outils
s’éparpillèrent autour d’elle. Personne ne vola à son secours. Le temps leur
était compté.


— Ils tentent de réparer tes bêtises.


— Je n’ai pas causé la fusion du réacteur, Seth, riposta
Kieran.


— Tu les as ralentis. S’ils avaient atteint la salle des
machines plus vite...


— Si je n’avais pas condamné les issues, l’ensemble du
vaisseau aurait été contaminé.


— Tu es un vrai héros ! ironisa Seth. Ils ont dû forcer les
portes pour rejoindre les réacteurs. Du coup, elles ne seront plus hermétiques.
Tout le niveau 1 est déjà condamné. Tu aurais dû bloquer les niveaux les uns
après les autres.


— Ça aurait pris trop de temps, insista Kieran, même s’il
avait conscience d’avoir, aux yeux des autres, perdu le débat.


Le regard de Sealy était aussi dur que de la boue séchée.
Max le détailla de la tête aux pieds, comme pour choisir l’endroit idéal où lui
décocher un coup de poing, mais lorsque les yeux de Kieran rencontrèrent les
siens, il se détourna.


— J’ai fait de mon mieux, reprit Kieran.


— Et ça n’a pas suffi, conclut Seth.


Kieran n'avait aucun moyen d’endiguer la rancœur qui se répandait
dans l’unité centrale telle une épidémie. Il était trop fatigué et trop triste
pour se soucier de l’opinion des autres. Il s’installa dans le fauteuil du
capitaine, bien conscient que Seth y verrait une provocation, et se brancha sur
la salle des machines pour assister, impuissant, au spectacle des derniers
adultes à bord qui se débattaient pour sauver le vaisseau.



Apesanteur


Des heures durant, Kieran, Seth et plusieurs autres, parmi
les plus âgés, suivirent l’évolution de la situation dans la salle des
machines, où l’équipage travaillait à un rythme de plus en plus enfiévré.
Kieran restait retranché derrière le moniteur du capitaine, tandis que Seth et
ses amis, regroupés à l’autre extrémité, lui jetaient régulièrement des regards
noirs. A force de fixer l’écran, il avait les yeux qui le brûlaient. Ça ne
servait à rien de s’infliger ce spectacle : les adultes répétaient les mêmes
gestes en boucle. Ils tentaient d’arrêter une fuite du liquide de
refroidissement, puis quelqu’un attirait leur attention sur un voyant signalant
un problème plus grave, et ainsi de suite. Ils se grimpaient les uns sur les
autres, tels des rats, sans parvenir à rien.


Discrètement, Kieran se connecta à l’aire de lancement
bâbord, où la fusillade avait eu lieu. Il retint un cri : les morts étaient
innombrables. Près d’une quarantaine de corps étendus sur la piste, parfaitement
immobiles. Il examina chacun d’eux, à la recherche de son père, qu’il n’avait
aucun espoir de trouver. Il reconnut la plupart des cadavres ; beaucoup
appartenaient aux parents des garçons réunis dans le bunker. Il faudrait leur
apprendre la nouvelle, et Kieran frissonna à cette idée.


Il coupa la transmission des caméras de la piste, en
croisant les doigts pour qu’aucun autre ne les réactive. Il devait réfléchir au
moyen de leur annoncer ce qui était arrivé. Entre-temps, il irait voir les plus
jeunes. Après avoir assoupli son dos raidi, Kieran sortit de la salle de
contrôle.


Pour la troisième heure consécutive, le petit Bryan Peters réclamait
sa mère à grand renfort de hurlements. Kieran traversa le dortoir qui contenait
quatre cents lits de camp et prit le petit des bras de Matt Allbright. Il tenta
de le faire asseoir sur ses genoux, mais celui-ci continuait à vagir. Il aurait
aimé savoir où se trouvaient les Peters pour pouvoir les montrer à leur fils
sur un écran vidéo : soit ils étaient à bord d’une des navettes, soit ils
avaient... disparu. Ils n’étaient pas dans la salle des machines, ça, il
pouvait l’affirmer.


— Essaie de le bercer, suggéra Timothy Arden, un doigt
enfoncé dans le nez.


Malgré ses huit ans, Timothy avait renoué avec ses habitudes
de petit garçon. C’était le cas de beaucoup d’autres, qui suçaient leur pouce
ou serraient un oreiller contre eux. Les plus grands, comme Randy Ortega et
Jacque Miro, avaient réussi à mettre de côté leurs peurs pour aider les plus petits
à se réhydrater. Pourtant, en promenant son regard autour de lui, Kieran
constata que tous étaient déboussolés, terrorisés et très inquiets pour leurs
parents et sœurs. Il comprit que quelqu’un devait reprendre le contrôle du vaisseau
et ramener de l’ordre dans leur existence. C’était ce que le capitaine Jones
aurait fait.


Kieran déambulait lorsque Seth l’interpella sèchement en
frottant les cernes bleutés sous ses yeux :


— Connecte-toi à la caméra 6. Mon père veut te parler.


Tout en lui respirait l’hostilité : l’expression sombre de
son regard, ses épaules voûtées, ses grandes enjambées saccadées pour traverser
la salle.


Kieran devinait aisément la raison de son animosité ; Seth
devait être vexé que son propre père préfère parler à quelqu’un d’autre.


S’installant à nouveau au poste du capitaine, Kieran
découvrit un Mason haletant. Pâle, il avait les joues et les yeux creux, les
lèvres sèches et craquelées.


— Comment vont les garçons ? demanda-t-il.


— Pas très bien. Ils iraient mieux si certains parents nous
rejoignaient.


Mason secoua la tête.


— Les particules radioactives envahiraient le vaisseau, nous
ne pouvons pas courir ce risque.


— Je sais, rétorqua Kieran avec irritation.


Il avait du mal à contenir ses émotions.


— Désolé d’avoir condamné toutes les issues, ajouta-t-il. Je
voulais juste...


— C’était la seule solution.


Mason mit une main devant sa bouche pour tousser.


— Vous devez mettre une combinaison ! s’écria Kieran, qui
savait cependant ce qu’il allait s’entendre répondre.


— Il n’y en avait que pour l’équipe habituelle d’ingénieurs,
c’est-à-dire six.


Nous nous relayons.


Son visage se décomposa soudain et, l’espace d’une seconde effroyable,
Kieran crut que Mason allait fondre en larmes. Il se ressaisit toutefois, se mordant
la lèvre jusqu’au sang.


— Écoute, on a besoin que tu prépares le vaisseau à un arrêt
total des moteurs.


— Il n’y a pas d’autre option ?


Non seulement les réacteurs permettaient au vaisseau
d’avancer, mais aussi aux passagers de rester en vie : les couper était leur dernier
recours.


— Combien de temps ? ajouta Kieran.


— Nous espérons pouvoir les relancer d’ici six heures, dit
Mason avant d’être pris d’une nouvelle quinte de toux. Ecoute-moi bien, sans moteurs,
il n’y aura plus d’accélération, autrement dit plus de force d’inertie.


— Et donc plus de gravité artificielle, compléta Kieran.


La perspective de cent vingt-deux garçons en apesanteur dans
l’unité centrale le fit frémir. La situation était déjà tendue ; avec la disparition
de la gravité, la situation risquait de dégénérer.


— Vous êtes certain qu’il n’y a pas d’autre solution ?
insista-t-il.


— Les réacteurs sont trop chauds pour qu’on puisse
intervenir, rétorqua Mason avant de lui montrer ses articulations noircies et
couvertes d’ampoules. Et je portais deux paires de gants thermiques.


Kieran en eut des frissons dans le dos.


— Écoute, tu dois demander aux garçons de faire le tour de
l’unité centrale et d’attacher tout ce qui n’est pas fixé aux murs. Recouvrez
les bassins dans la ferme de pisciculture. Bloquez toutes les portes du
vaisseau à l’exception de celles du niveau 1. Et stoppez la ventilation. Sinon
des tonnes de terre vont se coincer dans les filtres à air...


Il vacilla et une peur atroce étreignit Kieran. Comment se
portaient les autres adultes dans la salle des machines ? Étaient-ils tous
aussi malades? Les radiations devaient être très importantes s’ils étaient déjà
intoxiqués. Se ressaisissant, Mason ajouta faiblement :


— Tu ferais mieux de prendre des notes.


Durant vingt minutes, tout en écrivant sous la dictée du
pilote, Kieran posa des questions. Il ne disposait que de trois heures avant
l’arrêt des réacteurs. Il s’octroya quelques minutes dans la salle de contrôle
pour répartir les tâches par catégories et décider qui se chargerait de quoi.
Puis il inspira profondément : il n’avait jamais été à la tête d’une mission
aussi cruciale.


Dans le dortoir, le petit Bryan Peters poussait toujours des
vagissements stridents. Ali Jaffar le faisait sauter sur ses genoux et lui
soufflait des paroles de réconfort à l’oreille, mais le bébé ne voulait rien
entendre. Il avait le visage écarlate, le bout du nez tout blanc et ses larmes,
en séchant, formaient des traînées salées sur ses joues rebondies. En pénétrant
dans la pièce, Kieran lança à la cantonade :


— Hé ! Tout le monde ! Écoutez-moi !


Les cris du bébé empêchaient les garçons au fond de
l’entendre. De frustration, il hurla :


— Quelqu’un peut le faire taire ?


En quelques enjambées Seth avait rejoint Bryan, qu’il
agrippa par son petit bras potelé avant de lui crier :


— Ferme-la ! Ferme-la, bon sang !


La surprise lui cloua le bec.


Kieran savait que Seth perdait pied et que ce n’était pas
une façon de s'adresser à un enfant, cependant il n’avait pas l’énergie de
régler ce problème dans l’immédiat.


— Nous avons des tâches importantes à accomplir !
Approchez-vous !


Certains le rejoignirent, malheureusement sa voix ne
semblait pas porter assez loin. Répétant la même chose en beuglant, il parvint
à attirer leur attention, mais déjà ses cordes vocales fatiguaient.


— L’équipe d’intervention m’a transmis des ordres et nous
devons agir vite.


Je veux que tous les garçons de plus de dix ans avancent.
Vous serez chefs d’équipe.


A l’évidence, ceux du fond n’avaient rien entendu. Du coin
de l’œil, Kieran vit Seth quitter la pièce, balançant ses coudes avec énergie -
ainsi qu’il le faisait toujours lorsqu’il était en colère. Il faillit le
retenir et se ravisa, songeant qu’il s’en sortirait sans doute mieux sans lui.


— D’ici trois heures, nous nous retrouverons en apesanteur !
cria Kieran pour couvrir les murmures dans la pièce.


D’une voix cassée, il ajouta :


— Ce qui signifie que nous avons du pain sur la planche pour
préparer le vaisseau.


— Ils vont couper les moteurs ? demanda Arthur Dietrich.


L’inquiétude dans ses yeux bleus était accentuée par les
verres épais de ses lunettes.


— Oui, répondit Kieran. Et je te charge de préparer l’unité
centrale avant de passer en revue, avec tout le monde, les consignes à respecter
en apesanteur.


Ils avaient tous reçu des formations, bien sûr, mais ils
allaient être privés de gravité pour la première fois en quarante-deux ans.
L’apesanteur serait une expérience inédite pour tous, et il y avait beaucoup à
savoir. Comment manger, boire, uriner, dormir... la liste était longue. Arthur
serait capable d’en venir à bout.


Kieran voulut rappeler à l’ordre ceux qui discutaient, mais
sa voix se brisa à nouveau. Il s’épuisait, alors qu’il était loin d’être au
bout de ses peines.


Il sentait une pression au niveau de son torse. Baissant les
yeux, il découvrit le porte-voix du capitaine que Seth était allé chercher et
lui tendait avec un air de dédain.


— Tiens, lâcha-t-il avant de s’éloigner.


Tous les garçons le considéraient avec respect,
impressionnés par son pragmatisme. S’efforçant de ravaler l’humiliation qui
l’envahissait, Kieran pressa le cône devant sa bouche :


— Écoutez-moi bien maintenant, nous devons nous retrousser
les manches.


Il choisit les meilleurs pour montrer l’exemple. Mark Foster
fut placé à la tête de l’équipe chargée de fermer toutes les portes et bouches
d’aération de la zone avant de l’astronef, ce qui incluait le grenier, les
moulins et autres espaces dédiés à la transformation des matières premières.
Hiro Mazumoto était responsable du poulailler : il devait s’assurer que les
volailles seraient nourries avant la mise en apesanteur. Arthur Dietrich emmena
quatre garçons pour préparer les harnais, les poches de nourriture et le reste
de l’équipement qui leur serait nécessaire. Kieran, qui avait quasiment fini de
distribuer les ordres, s’apprêtait à dispatcher les équipes, lorsqu’il remarqua
qu’on lui tirait la manche.


— Et moi ? Mon père m’a chargé de quoi ? demanda Seth, qui
s’était planté derrière lui et essayait de lire ses notes.


Kieran avait été si absorbé par la répartition des missions
qu’il n’avait pas noté sa présence.


— Euh..., répondit-il en feuilletant les instructions de
Mason. Tu accompagnes l’équipe d’Arthur.


— Et le matériel agricole ? s’écria-t-il si fort que tous
les garçons s’immobilisèrent pour tendre l’oreille.


— Mason n’a rien dit...


— Quelqu’un ferait sans doute mieux de s’assurer que les
engins et outils sont bien arrimés, ajouta Seth d’un air faussement naïf.


Il avait raison : un tracteur pouvait perforer la coque si
les moteurs se remettaient en marche tout seuls. Kieran blêmit ; un vrai
dirigeant y aurait pensé de lui-même.


— Tu as parfaitement raison, Seth, approuva-t-il en tentant
de masquer son désarroi. Pourquoi tu ne t’en occuperais pas ? Emmène des renforts.


¾ Très bien,
répliqua-t-il en levant les yeux au ciel.


Plusieurs soufflèrent d’un air dépité.


Seth entraîna son pote, Sealy Arndt, un petit gars trapu
dont la tête semblait reposer directement sur les épaules, et plusieurs autres
plus jeunes en direction des ascenseurs menant au hangar agricole.


Dès que Seth eut quitté le dortoir, Bryan Peters se remit à
vagir.


Kieran n’avait pas le temps de le consoler ; frottant ses
yeux rougis, il rejoignit la salle de contrôle et s’installa devant l’écran
pour suivre les progrès de chaque équipe. Il leur criait des ordres dès que les
garçons oubliaient un détail ou qu’ils n’avançaient pas assez vite. Seul le
groupe de Seth agissait avec précision. Seul Seth paraissait à même
d’anticiper, connaissait les réponses à toutes les questions. Si l’un des
petits était à la traîne, il le secouait par le bras et lui aboyait à
l’oreille. Tout le monde travaillait plus vite sous sa coupe.


Près de trois heures s’étaient écoulées lorsque Mason, la
mine défaite, réapparut sur le moniteur de Kieran. Il semblait deux fois plus
fatigué.


— Ça se déroule bien ?


— Les garçons sont en train de nourrir les derniers poulets
et Arthur s’occupe du matériel pour l’apesanteur.


— Rappelle-les. Tant pis pour ce qui n’a pas encore été
fait. Tu t’occuperas des dégâts éventuels plus tard.


Mason s’exprimait avec une tristesse si résignée... Kieran
marqua un temps d’arrêt. Comment ça, «tu t’occuperas » ? Pourquoi pas nous ?


Cette question terrifiante en contenait d’autres, qui
l’étaient tout autant.


Comment les adultes pourraient-ils rejoindre les niveaux
intacts du vaisseau si les portes, une fois forcées, n’étaient plus hermétiques
?


— Mason, hasarda-t-il, une fois que les moteurs seront
réparés, comment nous rejoindrez-vous ?


Le pilote le fixa sans ciller.


— On pourrait...


Kieran était à la recherche d’une idée, n’importe laquelle.


— On pourrait construire un sas au niveau des portes. Une
sorte de tente.


— Kieran...


— On n’est peut-être que des gamins, mais on en serait
capables. Et vous pourriez sortir de cette salle !


— Une tente n’arrêtera pas les particules radioactives,
Kieran, et tu le sais.


— Ou on pourrait vous aider à regagner le vaisseau par
l’extérieur. Avec des scaphandres...


— Kieran, l’interrompit Mason en levant une main. On n’a pas
le temps, fiston. Et ça ne servirait à rien, de toute façon.


Kieran observa le visage las du pilote et, quand leurs
regards se croisèrent, la vérité lui apparut instantanément.


Les adultes n’avaient pas l’intention de revenir. Le visage
de Kieran se figea en un masque d’effroi.


— Écoute, reprit Mason doucement.


Le jeune homme n’arrivait qu’à secouer la tête. Non. C’était
impossible.


— Kieran, tu dois faire une annonce. Rappeler tous les
garçons à l’unité centrale et leur demander de se harnacher à leurs lits,
d’accord ?


Kieran ouvrit la bouche pour parler. Aucun son ne sortit. Le
père de Seth allait mourir.


— Vous avez une demi-heure ! lui cria Mason d’une voix
enrouée. Dépêche-toi !


Kieran brancha le micro. Il se racla la gorge et, par
miracle, les mots sortirent :


— Kieran à tous. Rendez-vous immédiatement à l’unité
centrale. Nous passerons en apesanteur dans trente minutes.


Il pressa la touche permettant de répéter le message en
boucle et se laissa aller contre le dossier du fauteuil. Bryan vagissait
toujours dans le dortoir ; Kieran avait été trop occupé pour s’en rendre
compte. Il lui sembla pourtant que les cris du petit garçon avaient changé.


Mason était resté connecté.


— Tu t’en sors très bien, Kieran.


— Merci..., dit-il, bien qu’il sût que c’était faux. Que
va-t-il se passer ?


— Tout ira bien. Vous devez juste tenir jusqu’au retour des
navettes. Je t’envoie un message avec les codes de sécurité du vaisseau.


— Je ne peux pas tenir la barre, je ne sais pas...


— Hé !


Mason s’était départi de son sourire : il ne plaisantait
pas.


— Il n’y a personne d’autre, dit-il.


« Et votre fils ? » aurait voulu demander Kieran. Il
entendit un hoquet distant - sans doute Bryan. Il fallait lui donner...


— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-il en bondissant de son fauteuil.
Je dois y aller !


Sans prendre congé de Mason, il s’élança dans le couloir.
Dans le dortoir, Bryan gigotait par terre, agitant les bras sans conviction et
poussant des gémissements désespérés. Voilà ce qui avait changé : ses appels à
l’aide avaient été remplacés par des cris de désespoir. Kieran le souleva dans
ses bras pour le porter jusqu’au coin cuisine, où il remplit d’eau un sachet
pourvu d’une paille – et spécialement prévu pour l’impesanteur.


Bryan tendit ses mains potelées vers le robinet, manquant de
basculer dans l’évier. Kieran approcha la paille de ses petites lèvres et le
vit, avec soulagement, boire à grandes goulées.


Depuis combien de temps n’avait-il pas bu, le pauvre ?


Il vida le premier sachet, puis un second, avant de
s’abandonner contre l’épaule de Kieran, apaisé, et de s’assoupir, ses petits
doigts accrochés à son tee-shirt.


Kieran le porta jusqu’à un lit, le glissa dans un sac de
couchage bleu fixé au matelas puis l’emmaillota dans un harnais. Quand il eut
terminé, il constata que presque tous les garçons étaient revenus et
attendaient, par groupes, les instructions.


Après avoir tapé dans ses mains pour obtenir l’attention générale,
l’adolescent montra comment enfiler un harnais et le fixer au lit. La suite de
sa démonstration porta sur l’utilisation des sachets remplis d’eau et de ceux
dont ils se serviraient pour stocker les déchets.


Beaucoup réclamèrent de l’aide, mais bientôt tous les
garçons furent attachés, prêts à l’arrêt des moteurs. Seth et son équipe arrivèrent
sur ces entrefaites.


Kieran leur tendit des harnais.


— Dépêchez-vous de les mettre !


Ils se débattaient avec l’équipement lorsque le vaisseau fut
secoué d’une étrange vibration. Kieran eut l’impression qu’un bourdonnement
inhabituel résonnait dans sa cage thoracique puis, progressivement, les
semelles de ses chaussures s'allégèrent : le premier propulseur avait été
coupé. Il n’en restait plus que deux.


— Attachez-vous aux lits !cria-t-il.


Le second propulseur s’arrêta et Kieran fut pris d’un
vertige singulier.


Les plus jeunes se jetèrent sur un lit, pourtant Seth et ses
deux amis restèrent près de Kieran, souriant d’un air entendu. Ils se payaient
sa tête. Il avait beau savoir qu’ils se comportaient comme des sales gosses,
c’était plus fort que lui, il se sentait ridicule.


— Vous m’avez entendu, insista-t-il d’une voix faible.


— Qui va basculer l’alimentation générale sur le générateur
? demanda Seth, assez fort pour être entendu par tout le monde.


Les regards se braquèrent sur Kieran : les garçons voulaient
connaître son plan, et il n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvaient les
commandes de l’alimentation électrique. Dans la salle de contrôle ? Ou dans
celle des machines ?


Évidemment, le troisième réacteur choisit cet instant précis
pour s’arrêter : les lumières vacillèrent puis s’éteignirent. Quelques-uns des
plus jeunes se mirent à hurler.


— Où est ce truc ? grommela Kieran sans obtenir de réponse.


Une lampe torche s’alluma soudain ; Seth la braqua sur son
propre visage, donnant à ses traits un aspect difforme.


— Je m’en occupe, dit-il en donnant une impulsion pour
quitter le sol.


Tandis que le faisceau de sa lampe balayait le dortoir,
projetant des ombres allongées sur les murs, il prit appui sur le plafond pour
rejoindre la salle de contrôle.


Cloué sur place, Kieran lutta contre la sensation
d’engourdissement qui s’emparait de ses membres. Au bout de ce qui lui parut
une éternité, les lumières se rallumèrent. Elles brillaient d’un éclat plus
faible, mais au moins il pouvait voir.


En baissant les yeux, il constata qu’il flottait à une
cinquantaine de centimètres du sol. Saisi d’un horrible malaise - il avait
l’impression de ne plus avoir de corps -, il leva les bras pour se diriger et
réussit seulement à tourner sur lui-même, ce qui lui colla aussitôt la nausée.
Cessant de s’agiter, il attendit de dériver jusqu’au plafond, dont il se servit
ensuite pour avancer.


Seth revint en flottant dans le dortoir, un sourire insolent
aux lèvres.


— Ne t’inquiète pas, chef, tu ne peux pas penser à tout.


Plusieurs éclats de rire retentirent. Kieran s’attacha à son
lit. Il savait ce qu’ils se disaient. Que Seth ferait un meilleur capitaine que
lui. Seth qui hurlait sur les bébés en pleurs et secouait les petits par le
bras.


Seth qui ne devait surtout pas prendre le pouvoir.



Adieux


Kieran n’avait pas dormi depuis près de deux jours. Les six
heures en apesanteur s’étaient transformées en dix, qui elles-mêmes se
transformèrent en vingt. L’équipe renonça ensuite à toute estimation.


Si les réacteurs n’étaient pas réparés rapidement, l’ensemble
des plantations commencerait à dépérir. Et sans végétaux, cela ne servirait
plus à rien de réparer les réacteurs, puisqu’il n’y aurait plus aucun moyen de
renouveler l’oxygène du vaisseau. L’Empyrée deviendrait un tombeau de métal.


Dévoré par une énergie électrique, Kieran se détacha pour rejoindre
Sarek Hassan, posté devant les écrans. Sarek supportait un peu mieux la
présence du jeune homme que les autres garçons. C’était l’un des rares musulmans
à bord et sa réserve naturelle l’avait toujours poussé à préférer la compagnie
de sa famille à celle des enfants de son âge. A force de courir avec son père
dans les immenses champs, il était sec et très puissant. Et impénétrable. Il
avait de petits yeux enfoncés dans un visage cuivré et, bien que paraissant toujours
conscient de ce qui se passait autour de lui, il restait à l’écart, observait.
Il partageait cette caractéristique avec Waverly, ce qui incitait Kieran à lui
accorder sa confiance.


Sarek le salua d’un bref hochement de tête.


— Ne t’inquiète pas, lui dit Kieran en flottant au-dessus de
lui. Je ne vais pas te vomir dessus.


— Tu n’as pas intérêt.


Alors que Kieran s’était toujours figuré que l’apesanteur
était amusante, il éprouvait surtout un mélange de désorientation et de
frustration. Tout le monde avait l’estomac retourné, la figure et les mains
enflées, sans parler des migraines. Au moindre mouvement, Kieran risquait
d’effectuer un tour sur lui-même et il devait s’agripper, à n’importe quoi,
pour pouvoir se servir de ses mains.


— Des nouvelles des navettes ? demanda-t-il, même s’il
connaissait la réponse.


— Tu crois vraiment que je ne t’aurais rien dit si c’était
le cas ?


— Tu as vérifié toutes les fréquences ?


Sarek leva les yeux au ciel.


— Tu es sourd ? Aucun signe de vie. De personne.


Kieran frissonna, d’épuisement surtout, mais aussi de
colère. Pourquoi fallait-il que Sarek s’adresse à lui sur ce ton ?


— Je t’ai posé une question, reprit le jeune homme d’une
voix excédée. As-tu vérifié toutes les fréquences au cours de la dernière
heure.


Sarek le fixa comme s’il était débile


— Si la navette B42 cherche à nous contacter, il vaudrait
mieux qu’on soit en ligne, non ? Ses passagers pourraient être blessés, morts,
perdus dans l’espace ou que sais-je encore.


Kieran était si exténué qu’il avait l’impression que sa
langue s’engourdissait.


Il se força Dourtant à articuler chacun des mots.


— Toutes les heures, tu dois passer en revue l’ensemble des
fréquences et l’ensemble des moyens de communication. Texte. Messagerie vocale
et vidéo. Et quand je te demande si tu l’as fait, je veux que tu répondes...


Alors que Kieran s’attendait à ce que le garçon termine sa
phrase, celui-ci se contenta de le dévisager, mâchoire obstinément serrée.


— Je veux que tu répondes : « Oui ». Parce que tu auras
rempli ta mission. Tu comprends où je veux en venir? Parce que, autrement, je
nommerai quelqu’un d’autre à ce poste.


Sans lui marquer d’aucune façon son assentiment, Sarek
martela une touche pour faire défiler la totalité des fréquences. La position
de son corps, l’expression de son visage, ses yeux rivés sur l’écran, tout
trahissait un ennui infini. Lorsqu’il eut terminé, Kieran observa :


— Exactement. Et tu recommences toutes les heures, Sarek.
Nous ne connaissons ni l’identité des passagers de la navette, ni sa destination.


A présent que la colère refluait, Kieran n’éprouvait plus
que lassitude.


— Peut-être que tes parents...


— Non ! Ils sont tous partis. Tout le monde est parti.


— Nous n’en savons...


— C’est toi qui ne sais rien ! cracha l’adolescent avant de
tourner le dos à Kieran.


Tout le monde partageait la confusion de Sarek, Kieran le
premier. Et ça ne changerait que si les navettes s’arrimaient au navire, que
les parents et sœurs disparus rejoignaient l’Empyrée et que la vie reprenait
son cours normal.


Sauf que c’était impossible. Leur existence paisible avait
été détruite à jamais par ceux qui se prétendaient leurs alliés. L’idée que
Waverly se trouvait à leur merci lui était tout bonnement insupportable. S’ils
osaient lut faire du mal...


Il repoussa cette pensée et décida de se rallonger ; il
réussirait peut-être enfin à fermer l’œil et à chasser ses idées noires.


Après avoir détaché son harnais et s’être élevé jusqu’au
plafond, il se guida au moyen des gaines électriques. Elles se révélaient si pratiques
qu’il en vint à se demander si les ingénieurs les avaient conçues dans ce but.
Une fois qu’il eut rejoint le dortoir, il fixa son harnais à un lit, se glissa
dans le sac de couchage et ferma les paupières. Des rêves défilèrent devant ses
yeux et il aurait aimé s’y abandonner, cependant une conversation retint son
attention dans le silence général.


— L’un de nous devra ouvrir les portes depuis la salle de
contrôle, dit quelqu’un.


— On peut le faire avant de partir.


— Non, il faut que quelqu’un reste.


— Je veux vous accompagner, les gars.


— Tu es le seul dont les parents ne sont pas en bas.


— Je ne sais pas où se trouve mon père !


Kieran, qui aurait donné n’importe quoi pour dormir, avait
deviné ce qui se tramait. Il se reprocha aussitôt de ne pas l’avoir anticipé. A
gestes las, il se détacha, s’élança vers le plafond et suivit les conduits
jusqu’à ce qu’il soit au-dessus des quatre garçons.


— Vous ne pouvez pas descendre, leur dit-il.


Tobin Ames le foudroya du regard.


— On ne t’a pas demandé ton avis.


— Je m’en fiche. Si vous essayez d’aller dans la salle des
machines, vous tuerez tout le monde.


— Non, pas du tout. On devra ouvrir la porte du premier
niveau, mais on condamnera celle du second, ce qui empêchera les radiations
d’atteindre les niveaux supérieurs.


— O.K. Et comment comptez-vous remonter ? Vous serez obligés
de condamner la porte du troisième niveau, exact ? Du coup, on aura perdu un second
niveau.


Kieran se frotta les tempes le temps de peser le pour et le
contre.


— On sera privés de toutes les plantes exotiques et
tropicales, reprit-il. Sans parler de la jungle. Autrement dit, les poumons du
vaisseau. On manquerait d’oxygène avant d’avoir atteint la Nouvelle Terre.


— Ma mère est en bas ! protesta Austen Hand. Et ils refusent
de prendre les communications. Je ne peux pas la laisser...


Il ne réussit pas à achever sa phrase et enfouit son visage
dans ses mains.


— On n’ouvrira les portes qu’une seconde, le pressa Tobin.


— Il n’en faudrait pas plus pour tous nous tuer. Peut-être
pas immédiatement, mais dans de lentes souffrances. Sans oublier les conséquences
pour notre fertilité. Dans ce cas, la mission sera terminée.


— Il n’y a plus de filles, de toute façon, nota Austen d’un
air maussade.


— Elles vont revenir, rétorqua sèchement Kieran.


— Comment va-t-on les faire sortir? s’écria Tobin.


Une grimace d’inquiétude déforma sa figure constellée de
taches de rousseur.


Kieran n’avait pas de réponse. Les garçons ouvraient
progressivement les yeux : les adultes ne reviendraient pas. Personne n’avait
pris le temps de le leur annoncer. Et pourtant ils méritaient qu’on le fasse.


— Attendez-moi là, leur dit-il.


Il gagna la salle de contrôle, où Seth Ardvale échangeait
des messes basses avec Sarek, qui se composa un masque impassible à l’arrivée
de Kieran. Les ignorant tous deux, celui-ci s’installa derrière le poste du
capitaine et composa le code de la salle des machines. Il mit un certain temps
à établir la communication et sentit les regards de Seth et Sarek qui lui
vrillaient la nuque. L’image à l’écran se brouilla avant que Victoria Hand, la
mère d’Austen, n’apparaisse. Elle était méconnaissable : son visage avait enflé
et les vaisseaux sous sa peau avaient éclaté, formant des bleus effrayants.


— Kieran, je n’ai pas beaucoup de temps...


— Madame Hand, les enfants doivent parler à leurs parents.


— Nous n’avons pas le temps. Nous aimerions le faire,
crois-moi...


— Victoria, reprit-il plus fermement, réunissez tous les
parents. Autrement les garçons vont essayer de descendre vous rejoindre et je
ne suis pas sûr de pouvoir les retenir.


Victoria se décomposa. Ses yeux s’embuèrent de larmes lorsqu’elle
murmura :


— On ne veut pas qu’ils nous voient dans cet état.


— Ils sont conscients de la situation, Victoria. Ils l’ont
compris tout seuls. Ils doivent vous voir pour que vous leur expliquiez. Mais
je dois aussi vous dire...


Victoria, il y a... les pertes sont considérables. Sur la
piste bâbord.


— Je sais, souffla-t-elle, la gorge nouée.


— Que fait-on ? chuchota Kieran.


L’espace d’une seconde, elle conserva le silence. Quand elle
eut retrouvé la force de parler, elle dit :


— Tu devras rassembler les corps dans le sas et les
disperser dans l’espace.


Tous en même temps. Submergé par l’horreur, Kieran réussit
toutefois à répondre :


— D’accord.


— Tu en es capable, Kieran ? lui demanda-t-elle avec
douceur. Je suis vraiment désolée que ça te tombe dessus.


Il hocha la tête. Cette tâche le révulsait. Moins cependant
qu'une autre...


— J’ai pu établir une liste de... des personnes. Qui n’ont
pas... survécu.


Kieran dut fermer les paupières pour continuer :


— Leurs enfants ne sont pas encore au courant, et je ne sais
pas comment...


Sa voix se brisa, l’empêchant de continuer.


— Vous êtes infirmière, non ? Comment annoncer à
quelqu’un...


Les yeux brillant de larmes, elle répondit :


— Je vais m’en charger.


Kieran réunit les cent vingt-deux garçons dans le couloir
menant à la salle de contrôle. Tobin Ames et Austen Hand attendirent leur tour
en silence, avec les autres.


D’un commun accord, il fut décidé que chacun resterait seul.
A tour de rôle, les garçons pénétrèrent dans la salle de contrôle pour parler à
leurs parents.


Parfois, Kieran les entendait sangloter à travers les murs,
mais pour l’essentiel ce fut une procession silencieuse.


Arthur fut l’un des premiers à ressortir ; il s’agrippa à
l’une des conduites, dans un angle du plafond, et attendit, suspendu là, l’air
renfrogné. Et perdu.


Kieran savait que ses parents étaient portés disparus et
qu’il n’avait donc pas appris de nouvelle tragique. Il lui tapa sur l’épaule et
lui fit signe de le suivre à l’autre bout du couloir.


— J’ai besoin de ton aide.


— Pourquoi ? rétorqua Arthur, toujours accroché aux tuyaux.


— Tu as vu des images de la piste ? murmura-t-il.


— Oui.


— Tu pourrais m’aider à... la dégager?


Le garçon blêmit.


— Je ne vois pas à qui d’autre demander... Je ne peux pas y
aller seul. Je sais que c’est très dur...


Arthur le coupa :


— Entendu.


Le trajet en ascenseur fut sinistre. Lorsque les portes
s’ouvrirent sur le couloir silencieux qui conduisait à la piste, Kieran fut
paralysé par la terreur. Il ne pouvait pas quitter la cabine.


— Ils ne vont pas être en apesanteur, si ? murmura Arthur,
qui n’avait pas davantage bougé.


Kieran ne réussit pas à desserrer les lèvres.


Ils finirent par quitter leur refuge et pénétrer sur l’aire
de lancement. Au premier abord, rien ne semblait avoir changé et, dans un
instant de délire, Kieran s’imagina que les cadavres avaient disparu, qu’il
n’aurait pas à s’en occuper.


Il s’illusionnait. La piste s’était transformée en crypte.


Ils étaient partout, si immobiles qu’il ne les avait pas
remarqués. A moins qu’il n’ait pas voulu les voir, que son esprit les ait
rejetés, effacés. Kieran se força à regarder la réalité en face : ils gisaient
là, à l’endroit précis où ils s’étaient écroulés. Ils l’attendaient.


Des dizaines de corps jonchaient le tarmac ou flottaient
juste au-dessus, cernés d’une mare de sang noirci et séché. Les yeux vitreux.
Les membres tordus. Ils étaient si nombreux. Il reconnut Mme Henry, M. Obadiah,
le lieutenant Patterson, Harve Mombasa. Ils n’avaient pas disparu et se décomposaient
lentement.


Kieran ravala un haut-le-cœur. Son corps tremblait, il avait
l’impression que son sang refluait, le vidant de toutes ses forces ; il serra
les poings en dépassant les cadavres pour gagner le sas.


Arthur, qui flottait à côté de lui, examinait les formes
inertes, l’air sombre, livide.


— Comment va-t-on faire ? l’interrogea Kieran.


— Il nous faut une corde.


Ils s’échinèrent des heures durant, attachant les corps à
une extrémité de la corde et fixant l’autre à une poulie à l’intérieur du sas.
Pour l’essentiel, Arthur se chargea de tirer, et Kieran de passer la corde
autour de la taille des cadavres, évitant de les regarder dans les yeux et de
s’appesantir sur leur odeur. Lorsqu’il avait terminé avec un corps, il
rejoignait le suivant, puis un autre, grommelant dans sa barbe. Il se déplaçait
avec maladresse et devait, à son horreur, se retenir aux corps pour ne pas être
entraîné loin d’eux. Malgré tout, sans l’impesanteur, ils n’auraient jamais pu
s’acquitter de cette tâche à eux seuls.


Pendant qu’il soulevait des membres inertes et fermait des
paupières, il convoqua l’image de Waverly dans son esprit, se remémora le jour
où il avait trouvé le courage de lui prendre la main. C’était au cours du bal
de la moisson. Il y avait de la bière, des légumes grillés avec des châtaignes
et des olives. Les adultes se souvenaient des pas de danse qu’ils avaient
appris dans leur enfance sur Terre. Pendant ce temps-Ià, installée à l’une des
tables, Waverly terminait une part du gâteau aux fraises qu’elle avait
confectionné pour l’occasion.


S’asseyant juste à côté d’elle, Kieran avait désigné un
couple sur la piste.


Waverly s’était esclaffée lorsque sa mère, qui tournoyait
avec Kalik Hassan en gloussant, avait trébuché et Kieran en avait profité pour
lui prendre la main. Elle s’était tournée vers lui, étonnée, avant de lui
sourire.


Quand le dernier membre de l’équipage eut rejoint le sas,
Kieran eut le sentiment d’avoir perdu toute son humanité, comme si la qualité
qui faisait de lui une personne avait disparu, le transformant en créature
incapable de raisonner ou de ressentir quoi que ce soit. Visiblement exténué,
Arthur actionna les commandes pour désactiver le système qui pompait l’air dans
le sas. Ils avaient besoin de cet air pour expulser les cadavres hors du
vaisseau. Une fois que tout fut prêt, Arthur plaça son pouce au-dessus du
bouton rouge. Kieran lui posa une main sur l’épaule.


— On devrait dire quelque chose, non ? murmura-t-il.


— Une prière, par exemple ?


Les deux garçons échangèrent un regard interdit. Kieran
était à court d’idées.


Ce fut Arthur qui rompit le silence, entonnant un chant de
sa voix de ténor, qui résonna dans le vaste espace. Au bout de quelques mesures,
Kieran l’accompagna : il connaissait la mélodie et les paroles. En les prononçant,
il se rendit compte de leur beauté : « Blackbird singing in the dead of night /
Take these broken wings and learn to fly.»


A la fin de la chanson, Arthur enfonça le bouton ouvrant les
portes extérieures du sas. Une explosion retentit. Kieran regarda par le hublot
pour s’assurer qu’ils avaient tous été emportés.


Le sas était vide.


Kieran et Arthur ne décrochèrent pas un mot dans l’ascenseur
qui les ramenait à la salle de contrôle. Lorsque les portes s’ouvrirent, Arthur
s’échappa aussitôt dans le couloir, accablé par le poids de la tâche qu’il venait
d’accomplir.


Éprouvant un besoin irrépressible de réconfort, Kieran
rejoignit le bureau du capitaine Jones. Il était en quête d’inspiration pour
trouver la force de continuer, et il ne voyait pas où la chercher ailleurs. Se
sentant d’abord comme un intrus, la culpabilité l’étreignit. La pièce lui
semblait exiguë et sombre sans le capitaine.


Kieran agrippa les accoudoirs du fauteuil et fit courir ses
doigts sur le sous-main en cuir lisse. Il aurait donné n’importe quoi pour que
le grand homme vienne lui dire qu’il faisait du bon travail, qu’Arthur et lui
avaient pris la bonne décision.


Sauf qu’il n’y avait personne pour te rassurer et qu’il ne
parvenait pas à s’en convaincre lui-même.


Des cris étouffés lui parvenaient du dortoir ; les garçons
étaient au supplice.


Que pouvait-il pour eux ? Ils étaient perdus, endeuillés.
S’ils s’effondraient, ils ne survivraient jamais à cette épreuve. Ils commettraient
une erreur grossière, comme oublier de nettoyer les filtres à air ou de
vérifier le système de purification de l’eau. Et tout serait terminé. Les
garçons avaient besoin d’un leader.


Kieran composa le code personnel du capitaine Jones puis fit
défiler les entrées de son journal de bord. Il fouilla sa mémoire à la recherche
de circonstances comparables, d’une occasion où l'équipage aurait été confronté
à des pertes aussi terribles. Seul un incident était comparable : le dysfonctionnement
du sas qui avait envoyé trois personnes dans l’espace, notamment la mère de
Seth et le père de Waverly. Kieran retrouva le discours que le capitaine avait
délivré alors ; il n’était pas adapté au drame qu’ils traversaient. Le journal
n’était d’aucune aide.


Un dossier retint l’attention de Kieran. Il était intitulé :
« Sermons ». Il contenait peut-être une solution ? Parcourant les titres des fichiers,
Kieran tomba sur : « Quand tout espoir est perdu. » Il l’ouvrit et se mit à
lire. C’était une courte allocution, mais très belle, dont la lecture lui
apporta du réconfort. Elle aurait sans doute le même effet sur les autres.


Kieran transféra le fichier sur une tablette, qu’il accrocha
à sa ceinture, avant de ressortir dans le couloir, vide à présent. Les derniers
garçons avaient parlé à leurs parents ou appris leur sort. C’était terminé.


Le porte-voix était fixé à côté de la porte du dortoir ;
Kieran s’en empara. Ne sachant comment obtenir l’attention des garçons sans les
convoquer - ce qui lui paraissait maladroit -, il entama tout bonnement la
lecture du sermon :


— Nous sommes parfois, au cours de nos vies, confrontés au
drame de l’absence. Toute perte est lestée du poids du néant, et nous n’avons
d’autre choix que de le supporter. Comment faire autrement ? Par les hublots,
nous contemplons l’infinité de la Création, les points lumineux des étoiles qui
nous semblent éternelles, et nous nous sentons si petits et si seuls. Si insignifiants.
Quelle existence pourrait compter dans un tel univers ?


Des ricanements s’élevèrent dans un coin de la pièce, à
l’endroit où Seth et ses amis étaient réunis. Kieran les ignora. Certains
avaient levé des yeux pleins de larmes vers lui.


— Notre existence a de l’importance. Notre foi se fonde sur
cette conviction.


Nous ne sommes pas aussi vastes, brillants ou éternels que
les étoiles, mais nous apportons le message de l’humanité, un message d’amour,
à l’autre bout de la galaxie. Nous sommes les premiers. Nous sommes les
pionniers d’un monde. Nous nous nourrissons d’espoir. Tel le roseau malmené par
le vent, nous nous dresserons vers les rayons d’un nouveau soleil.


Kieran marqua un temps d’arrêt avant le dernier paragraphe
et redressa la tête. Tous les regards étaient braqués sur lui. La plupart continuaient
à verser des larmes qui flottaient tels des flocons de neige, pourtant le silence
était revenu. Même Seth assistait, sans un bruit, à la prise de pouvoir de
Kieran.


— L’humanité ne disparaîtra pas dans les ténèbres. Le voyage
est long, la mission difficile, pour certain impossible, cependant nous tiendrons
bon. Viendra un temps où les enfants, réunis autour d'un feu de camp, lèveront
les yeux vers des étoiles que nous ne connaissons pas. Ils se souviendront de
nos sacrifices. Et chanteront nos noms.


Personne ne prononça un mot, mais l’atmosphère était moins
étouffante.


Kieran fixa le porte-voix au crochet près de la porte avant
de rejoindre son lit. Il se glissa dans le sac de couchage et, la tablette pressée
contre la poitrine, ferma enfin les yeux.


Son esprit continuait à s’activer, cependant, faisant
défiler les cadavres, le sang, la souffrance gravée sur leurs traits. A
présent, les adultes restants mourraient à petit feu dans la salle des
machines. Devrait-il recommencer la même opération ? Il y avait forcément un
moyen de les évacuer. Il ne pouvait pas les laisser tomber. Il ne le ferait
pas.


Il était incapable de dormir maintenant, il avait encore
trop à accomplir. Il se leva. La gravité était revenue et il se dirigea vers la
salle des machines. Plus il avançait, plus le dortoir lui semblait long. Tous
les garçons autour de lui avaient la figure de Seth Ardvale et le fixaient de
ce regard bleu, accusateur.


Il était en train de rêver. Il n’avait pas quitté son lit.
Il voulut se lever, mais ses membres étaient paralysés.


Il devait dormir. Son corps ne lui répondait plus. Il
dormirait quelques heures.


Les mots du sermon - « ils chanteront nos noms » -tournaient
dans son esprit, apaisants. Avant de s’abandonner au sommeil, il aurait aimé
pouvoir remercier la personne qui les avait écrits.


Quel était son nom ?


Ah, oui.


Anne Mather.



Dépressurisation


Kieran se réveilla au bout de quelques heures : s’il n’avait
pas entièrement reconstitué ses forces, il y voyait plus clair. Les autres dormaient
encore pour la plupart, mais quelques-uns s’étaient détachés et flottaient près
du plafond. A présent qu’ils s’étaient accoutumés à l’apesanteur et que les
risques de blessures étaient infimes, Kieran n’avait pas l’intention de les en
empêcher. Il en aurait, de toute façon, été incapable, et il avait appris qu’il
valait mieux éviter de donner des ordres qui seraient ignorés.


Il se détacha et traversa le dortoir, dépassant le coin
cuisine, où Randy Ortega préparait des rations lyophilisées pour le petit déjeuner,
et adressant des signes de tête à tous ceux dont il croisait le regard. Encore
mal réveillé, il rejoignit la salle de contrôle, où Seth, Sarek et quelques
autres étaient réunis devant un écran.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en se frottant les yeux.


N’obtenant aucune réponse, il descendit vers le sol et
observa l’écran par-dessus l’épaule de Seth. Il était connecté à la salle des
machines : il n’y avait pas un seul mouvement.


— Alors ? insista Kieran.


À contrecœur, Seth répondit :


— On ne voit plus personne.


— Personne ? s’étonna Kieran.


Sarek secoua la tête.


— On n’a plus aucun contact vocal non plus.


— Depuis combien de temps ?


— Vingt minutes.


— A quand remonte leur dernier message ?


— Un Télex, il y a quarante minutes.


— Où est-il ?


Seth lui tendit un morceau de papier. « Les réacteurs
redémarreront à 8 h30. Nous vous aimons. »


— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’écria Kieran, la voix
montant dans les aigus.


— Comment veux-tu qu’on le sache ! rétorqua Seth.


Il porta une main à sa tête pour remettre en place le
bandage qui avait bougé. La tache de sang qui ornait la compresse, brune sur
les bords mais rouge au centre, faisait comme un impact de balle. Ses cheveux
étaient gras. Il fixait l’écran avec un regard de fou, rongé par l’angoisse.
Kieran se demanda s’il avait fermé l’œil.


— Regardez ! Là ! s’exclama Sarek en montrant le coin de
l’écran.


Kieran entrevit un pied, qui se dirigeait vers le fond de la
salle.


— On a d’autres caméras dans cette partie du vaisseau ? demanda-t-il.


— Seulement celles des sas, répondit Seth, et elles ont été
coupées ou masquées.


— Pourquoi auraient-ils masqué les caméras des sas ? s’étonna
Kieran.


Personne ne se donna la peine de répondre. C’était inutile.
La vérité lui apparut aussitôt :


— Oh, non...


D’une main tremblante, Kieran établit une connexion vocale
avec la salle des machines.


— Arrêtez ça ! hurla-t-il dans le micro. Arrêtez ! Je sais
que vous m’entendez ! Vous croyez agir en héros, ce n’est pas le cas !


Les autres considéraient Kieran non plus avec colère mais
avec peur, pour une fois. Même Seth avait les yeux écarquillés et se mordait la
lèvre inférieure.


Kieran attendit en vain une réponse, avant de se connecter à
nouveau :


— Je vais vous dire ce qui va se passer. Que vous ayez ou
non l’intention de dépressuriser la salle des machines, je vais amener une
navette à la sortie du sas que vous vous apprêtez à ouvrir. Alors accrochez-vous
cinq minutes de plus. Rien que cinq minutes !


— ¾ Que
fabriquent-ils ? demanda Sarek, la bouche tordue par l’effroi.


Le visage de Seth s’assombrit subitement : il venait de comprendre,
lui aussi.


— Ils comptent faire sauter la salle des machines.


— Pourquoi ? s’écria Sarek. Les réacteurs sont réparés !


— Pour éliminer les gaz radioactifs, expliqua Kieran.


« Et leurs corps », faillit-il ajouter avant de se raviser.


Il ne savait pas combien d’adultes étaient encore en vie.
Peut-être une poignée. Peut-être tous. Les radiations auxquelles ils avaient
été exposés leur seraient fatales et ils préféraient une fin rapide à une lente
agonie. Kieran ne les laisserait pas faire.


Tout en se détachant, il pointa un index vers Sarek.


— Reste ici et continue à leur parler. Je te contacterai dès
que je serai aux commandes de la navette.


— Tu ne sais pas conduire ces engins, observa Seth d’un air
narquois.


— Toi non plus, lui rétorqua Kieran par-dessus son épaule.


— Je t’accompagne.


S’appuyant au plafond, Kieran rejoignit le bloc central
d’ascenseurs. Les portes s’ouvrirent presque immédiatement. Il s’engouffra dans
la cabine et pressa le bouton sans se donner la peine de s’assurer que Seth
était à l’intérieur.


Celui-ci flottait à côté de lui. Kieran étudia son profil
pour essayer de le voir avec les yeux de Waverly, mais se sentant ridicule de
s’adonner à un tel exercice en pareilles circonstances, il se détourna.


Comme s’il lisait dans ses pensées, Seth dit alors :


— Tu dois t’inquiéter pour Waverly.


— Je n’arrive pas à penser à autre chose.


— Moi non plus, répondit Seth en soutenant son regard. J’ai
essayé de les arrêter. Je veux que tu le saches.


— Je sais. J’ai vu.


Il entendait la respiration heurtée de son compagnon. Seth
faisait toujours tout avec vigueur.


— Merci d’avoir essayé.


— De rien.


Kieran ouvrit la bouche pour enfin poser la question qui le
taraudait depuis des années : « Tu l’aimes, n’est-ce pas ? » Aucun son ne
sortit, pourtant. Il n’était pas prêt à affronter la réalité, à accepter qu’un
type du genre de Seth était capable de sentiments sincères.


L’ascenseur était arrivé à destination : Kieran se jeta dans
le couloir et fondit tout droit sur la porte de l’aire de lancement. Il y
parvint plus rapidement que s’il avait couru. Seth le suivait de près.


Une fois à l’intérieur, Kieran prit appui sur le mur pour se
donner de l’élan et rejoindre la navette la plus proche du sas. Il se déplaçait
si rapidement qu’il en avait la tête qui tournait. En apercevant les flaques de
sang séché, il se souvint qu’Arthur et lui avaient expulsé les corps dans
l’espace. Il n’y avait pas repensé depuis.


Revenant au présent, il constata que Seth avait déjà déployé
la passerelle de la navette et s’engageait à l’intérieur.


— Les corps, demanda-t-il tout bas lorsque Kieran le rejoignit.
Tu les as...


— Oui, rétorqua-t-il d’un ton définitif.


— Je t’aurais aidé.


— Tu étais blessé, remarqua-t-il en s’installant au poste de
pilotage.


Pour la première fois, il se rendait compte de la taille
impressionnante des navettes et de la difficulté de manœuvrer à travers le passage
étroit du sas. Son estomac se souleva. En était-il capable ? Il n’avait même
jamais piloté de scaphandre avant.


— Très bien, souffla-t-il en examinant le tableau de bord
devant lui sans vraiment savoir par où commencer.


Seth fît basculer un interrupteur et les réacteurs
s’allumèrent en crachotant.


— Merci, dit Kieran, se félicitant, pour une fois, de
l’avoir à ses côtés.


Désignant le siège du pilote, Seth demanda :


— Comme tu as seize ans, tu as été entraîné sur simulateur,
non?


— Oui...


Kieran ne s’était jamais révélé très doué pour cet exercice.
Conduire une navette n’avait rien d'aisé. L'apesanteur annihilait tout sens de
l’orientation, les réacteurs étaient puissants et la moindre erreur de calcul
risquait d’être fatale.


Ce qu’il allait tenter d’accomplir constituait un grand
danger, non seulement pour Seth et lui, mais pour tous les autres passagers de
l’Empyrée. S’il emboutissait la coque, le choc pourrait tuer tout le monde.
Lors des exercices, Kieran n’avait pas réussi une seule fois à poser la
navette. Il s’était toujours écrasé. Il se mordit la lèvre pour cacher ses
tremblements.


— Tu n’as pas intérêt à te dégonfler, le prévint Seth d’un
ton accusateur.


— La ferme.


— Va en enfer.


— Tu ne m’aides pas beaucoup.


— Je suis là, non ?


Observant le menton fier de Seth et ses prunelles bleu dur,
Kieran réalisa que, oui, Seth était là, qu’il était là depuis le début et qu’il
se donnait la peine d’analyser la situation comme aucun autre. Kieran ne
l’appréciait peut-être pas, cependant il devait bien reconnaître que Seth était
sans doute son meilleur allié.


Prenant une profonde inspiration, il referma les doigts sur
le manche à balai.


Il l’inclina légèrement vers lui et sentit la navette se
soulever.


— Rentre le train d’atterrissage, dit-il à Seth, qui avait
déjà le doigt sur la commande.


La navette se cabra. Kieran la redressa juste avant qu’elle
ne s’écrase contre le plafond. Après quelques mouvements de tangage et de
roulis qui lui soulevèrent le cœur, il réussit à la stabiliser.


— O.K. Contacte Sarek et demande-lui d’ouvrir le sas.


Seth transmit les ordres dans le micro de son casque. Les
portes s’ouvrirent sur l’immense sas.


— Fais gaffe à la coque, souffla Seth.


Avec beaucoup de doigté, Kieran poussa le manche en avant et
la navette s'engouffra dans le boyau. Une fois qu’ils furent en position, Seth
demanda à Sarek de refermer les portes. Le bruit explosif de la dépressurisation
les fit sursauter. Une fois que le vide serait fait dans le sas, Sarek pourrait
ouvrir sans danger les portes extérieures.


— Oh, mon dieu ! marmonna Kieran, l’estomac tordu par la
peur.


Il n’avait jamais quitté l’Empyrée pour l’infini de
l’espace. Il croisa le regard de Seth, livide et crispé, qui lâcha :


— Qu’est-ce qui m’a pris, bon sang ?


Kieran éclata de rire, et Seth l’imita. Leur répit fut de
courte durée, toutefois.


Seth contacta Sarek :


— C’est bon, tu peux ouvrir.


Kieran ne savait pas à quoi s’attendre, pourtant lorsque les
portes s’écartèrent devant lui, sa peur s'envola. Il s’était familiarisé avec
la nébuleuse.


— Doucement, lui dit Seth.


— Ouais, acquiesça-t-il en poussant le manche.


Une fois qu’ils eurent quitté le cocon protecteur du
vaisseau, un vertige s’empara de Kieran et, l’espace d’un instant, il crut
qu’il allait vomir. Il prit plusieurs inspirations profondes pour dissiper son
malaise avant de virer de bord.


La silhouette de l’Empyrée apparut alors dans son champ de vision.


C’était la première fois qu’il voyait le vaisseau de
l’extérieur : il réalisa que c’était un engin incroyable. La navette longea la
coque extérieure, parcourue de reliefs et de dépressions qui accueillaient les
différentes unités techniques. Le dôme du contrôle atmosphérique dominait les
autres.


— Attention ! s’écria Seth.


Kieran tira sur le manche pour s’en écarter, mais le fond de
la navette racla la coque extérieure dans un effroyable grincement métallique.
Il eut l’impression d’avoir accroché quelque chose, pourtant ils continuèrent à
avancer.


— Attention ! répéta Seth avant de tirer sur le manche
devant lui et de soulever la navette de plusieurs mètres.


— C'est bon, dit Kieran, tu peux lâcher.


— Ne me refais jamais un coup pareil, haleta Seth.


— Qu’est-ce qui te prend ? Tu as peur ?


— Je suis mort de trouille, répondit Seth avant de demander
à Sarek de vérifier l’état de l’unité de contrôle atmosphérique.


Après avoir retenu son souffle plusieurs minutes, Kieran
aperçut enfin les réacteurs arrière de l’Empyrée. La salle des machines devait
se trouver quelque part sur la gauche.


— Où est le sas ?


— Je ne le vois pas, renchérit Seth.


Un bip retentit et il prit l’appel.


— Quoi ?


— Passe-moi Kieran.


C’était Mason Ardvale. Kieran le croyait mort. Il ne lui
avait pas parlé depuis plus de quarante heures.


— Je suis là, Mason.


— Tu es une vraie tête de mule, tu le sais ?


— Venant de l’homme qui compte se faire sauter, je prends ça
comme un compliment.


— Nous devons évacuer les radiations.


— Ça me va, mais vous ne ferez rien tant que je ne serai pas
venu vous récupérer.


Mason éclata d’un rire amer, dépourvu de tout humour :


— Où vas-tu pêcher que la navette peut aborder la salle des
machines ?


Kieran eut l’impression subite de se vider de son sang.


— Le sas n’est pas adapté ?


— Le sas a été conçu pour permettre l’évacuation des gaz,
toussa Mason. Un scaphandre ne pourrait même pas l’utiliser.


— C’est hallucinant ! s’écria Seth. A quoi pensaient les
ingénieurs qui l’ont construit ?


— Les divers scénarios prévoyaient que nous recevions des dizaines
d’alertes avant de nous retrouver dans une situation aussi critique. Les six
membres de l’équipe de secours habituelle auraient pu réparer n’importe quelle
panne.


— Les ingénieurs n’ont jamais envisagé la fusion d’un
réacteur ? s’étonna Kieran.


— Ils n’ont jamais envisagé le sabotage, répondit Mason
d’une voix calme et atone. Autrement, on aurait essayé de sortir d’ici, tu ne
crois pas, fiston ?


Kieran coula un regard à Seth, qui s’était décomposé en
entendant son père l’appeler ainsi.


— On ne peut rien faire, alors ? observa Kieran.


Un silence torturé envahit le cockpit. Un film de transpiration
recouvrait la peau de Kieran, et il avait froid. Mason soupira.


— Écoute, ça ne marchera sans doute pas, mais tu peux
essayer de positionner la soute au niveau du sas : au moment de la dépressurisation,
nous serons peut-être projetés à l’intérieur.


— Oui ! Faisons ça !


— Tu omets un détail, reprit-il d’un ton grave. La force de
la dépressurisation pourrait endommager la navette. Surtout, elle va la
transformer en toupie et tu ne seras peut-être pas capable de la redresser.
C’est pour cette raison qu’on espérait que vous ne tenteriez pas une chose
pareille.


— La vache..., murmura Seth.


Son regard vide était rivé sur les commandes devant lui. Il
leva des yeux vaincus vers Kieran, qui ne se déroba pas. Le visage de Seth
Ardvale serait la dernière chose qu’il verrait de sa courte vie s’il ne
réussissait pas à reprendre le contrôle de la navette et qu’ils disparaissaient
dans l’espace. Mais avait-il vraiment le choix ?


— Eh bien, on va essayer ! lança Kieran.


Il avait la nausée et ses tempes palpitantes le mettaient au
supplice. Il lâcha le manche quelques secondes et plia les doigts pour chasser
ses tremblements.


— Quand mes yeux auront cessé de saigner, je vais te tanner
le cuir, riposta Mason.


— Si tu réussis à nous attraper, mon vieux, intervint Seth.


Le père et le fils s’esclaffèrent avec leur ironie
habituelle.


— Bon, Mason, guidez-moi, reprit Kieran en plaçant à nouveau
ses mains sur le manche.


— Approche la navette des portes.


— Les voilà ! s’écria Seth en pointant le doigt.


Kieran identifia l’ovale du sas qui formait une protubérance
sur la coque de l’Empyrée. Lorsque celui-ci apparut sur le moniteur vidéo, Seth
pressa une touche et les mots « Séquence d’arrimage » s’inscrivirent au bas de
l’écran.


Kieran plaça la navette contre les portes. Elle s’immobilisa
dans une secousse et un gémissement métallique la parcourut.


— Mon Dieu, souffla Seth en actionnant la commande qui permettait
de faire le vide dans la cale (l’air était stocké dans des réservoirs afin de
pouvoir rétablir la pression ensuite).


Les deux jeunes hommes échangèrent un regard. Seth se
mordait l’intérieur de la joue, habitude qui lui déformait les traits. Kieran
se passa la langue sur les lèvres avant d’annoncer :


— Nous sommes arrimés, Mason. A votre signal...


— Entendu. A la seconde où vous entendez le bruit de la décompression,
refermez les portes de la cale, compris ? Vous devrez aller vite, sinon on
risque d’être aspirés à l’extérieur.


— Je sais, papa.


Seth avait le doigt sur le bouton.


— A trois, dit Mason.


Kieran assura sa prise sur le manche, veillant à ne pas
faire bouger la navette. Il avait les yeux rivés sur la brume de la nébuleuse,
disposée à avaler les derniers adultes de l’Empyrée.


— Un...


Kieran inspira profondément. Il se représenta l’espace
infini qui les asphyxierait et les couvrirait instantanément de gelures, tout
en faisant bouillir leur sang.


— Deux...


Seth ouvrit la porte de la cale pour recueillir les membres
de l’équipage.


Kieran crispa les doigts sur le manche.


— Trois !


Kieran reçut un choc en pleine poitrine alors que l’air
contenu dans l’Empyrée explosait au contact du vide. Aussitôt la navette se mit
à tourner sur elle-même à une vitesse insensée, au point que l’univers devint
une masse indistincte de gris et de rose. Kieran eut l’impression que ses yeux
se croisaient ; il les ferma sans lâcher le manche, le temps de se ressaisir.


Lorsqu’il les rouvrit, il retint un cri.


Ils étaient déjà loin de l’Empyrée, si loin que le vaisseau
ne paraissait pas plus gros qu’une méduse. Oh, non ! Il disparaissait, puis réapparaissait
derrière les hublots, disparaissait puis réapparaissait, tandis que la navette
continuait à tournoyer, sans qu’il puisse la contrôler, fendant la nébuleuse
telle une pierre ballottée par des flots tumultueux.



Toupie


L’espace d’un moment, Kieran ne put rien faire d’autre que
s’accrocher à son siège. Des taches de couleur défilaient derrière ses
paupières closes. Il crut qu’il allait perdre connaissance.


Prudemment, il rouvrit les yeux. Comme regarder dehors lui
donnait le tournis, il se concentra sur le manche devant lui. Un message clignotait
sur l’écran tactile: « Activer le redressement automatique ». Kieran l’effleura
et, aussitôt, la navette reprit vie : des dizaines de réacteurs s’allumèrent
suivant une séquence complexe.


— Papa !... Papa ! hurla Seth.


Kieran n’eut pas le courage de tourner la tête vers son
compagnon, qui pianotait sur le tableau de bord pour établir la communication.


— Tu m’entends ? ajouta-t-il.


— Ils sont dans la cale ? s’enquit Kieran.


— Aucune idée !


— Tu as refermé la trappe et rétabli la pression ?


— Oui !


— Ils sont sans doute inconscients.


—  Je descends voir, dit Seth, s’apprêtant à détacher la
boucle de son harnais.


Kieran l’arrêta.


— Attends que la navette ne joue plus les toupies, tu vas
t’assommer, sinon.


— Alors redresse-la !


—C’est ce que j’essaie de faire !


Les rotations s’étaient-elles ralenties ou s’y était-il
habitué? Kieran n’aurait su le dire. L’Empyrée n’apparaissait plus derrière les
vitres du cockpit. Il espérait que cela signifiait qu’ils lui tournaient le
dos, parce qu’envisager autre chose - par exemple qu’ils s’étaient éloignés au
point de ne plus pouvoir voir le vaisseau - lui était trop insupportable.


— Tu sais utiliser le système de navigation ? demanda-t-il à
Seth.


— Dans la nébuleuse ? railla-t-il.


Des lettres rouges surgirent sur l’écran de Kieran : « Échec
du redressement ».


¾ Bon sang ! Le
gyroscope a été endommagé !


Un nouveau message clignotait : « Désactiver le pilotage
automatique ».


Kieran devrait stabiliser la navette tout seul. Il toucha
l’écran, ce qui coupa aussitôt les réacteurs.


— A ton avis, on tourne dans quel sens ?


Kieran avait conscience que sa question était idiote ; Seth
ne se donna d’ailleurs pas la peine d’y répondre. Il n’y avait qu’un moyen de
ralentir la navette : lancer le réacteur du côté opposé au mouvement de rotation.
Kieran ferma les yeux et tenta de se représenter l’engin de l’extérieur. La
soute étant située à l'arrière, et sous le cockpit, l’explosion avait dû
relever cette partie-là de la navette et faire plonger l’avant. Autrement dit,
il devait allumer les moteurs lui permettant de redresser le nez.


Kieran tira le manche vers lui et la navette se mit à
tanguer dangereusement. Seth fut pris d’un haut-le-cœur et une odeur âcre
envahit le cockpit. Sans lâcher le manche, Kieran murmura une prière :


— S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît...


— Stop ! hurla Seth en s’essuyant le menton avec la manche.
Stop ! Le voilà !


Kieran rouvrit les yeux sur l’Empyrée, minuscule galet gris
aux contours brouillés par la nébuleuse. Ils devaient être au moins à deux
cents kilomètres du vaisseau. D’instinct, il lâcha le manche et alluma les
propulseurs arrière. Il sentit le dossier de son siège se plaquer contre son
dos. L’Empyrée dansait dans leur champ de vision - la navette n’était pas
encore parfaitement stabilisée, mais le vaisseau restait visible et grossissait
progressivement.


— On dirait bien que tu as réussi, observa Seth.


— On ne se posera pas avant plusieurs minutes, répartit
Kieran, allons voir les autres.


Se libérant de son harnais, il suivit Seth jusqu’à la trappe
menant à la soute, redoutant ce qu’ils trouveraient. Son cœur tambourinait dans
sa poitrine et les veines de ses tempes, enflées, le démangeaient, comme si la
panique et la peur des dernières minutes (des dernières heures ? des derniers
jours ?) s’étaient concentrées à cet endroit et essayaient à présent de s’en
échapper. Seth souleva la trappe et passa la tête par l’ouverture. Son regard
ne rencontra que l’obscurité.


— Il y a quelqu'un ? demanda-t-il d’une voix de petit
garçon.


Un grognement s’éleva, non sans peine, des ténèbres. Kieran
alluma la lumière et le spectacle qu’il découvrit le hanterait jusqu’à la fin
de ses jours.


Recroquevillés dans un recoin de la cale, couverts de sang,
les adultes avaient le visage enflé, marbré d’engelures, les paupières collées
par des écoulements et du sang séché. Kieran n’en reconnut presque aucun. Mais
ils étaient en vie.


— Vous pouvez parler ?


Une des silhouettes difformes leva péniblement un pouce.
Kieran l’observa un moment avant d’identifier le père de Seth.


— Tu nous as sauvés, Kieran.


Pas un mot pour son propre fils, qui le fixait sans bouger.
On aurait dit que Seth n’était plus qu’une enveloppe corporelle vide.


— Je ferais mieux de nous ramener chez nous, dit Kieran en
se redressant et posant une main sur l’épaule de son compagnon. Bon boulot. 


Seth l’écarta d’un mouvement brusque.


— Tu crois que j’ai besoin de ça ?


Kieran recula.


— J’essayais juste...


— Arrête de te prendre pour le chef. Personne ne te fait confiance.


— Grâce à qui ?


— Va au diable ! rétorqua Seth avant de rejoindre son père.


Il retira son tee-shirt et le pressa contre l’entaille sur
le front de son père, épongeant avec amour le sang qui s’en écoulait, tout en
lui parlant au creux de l’oreille. Kieran ne put s’empêcher de penser à son
propre père, qui lui manquait cruellement, mais ce n’était pas le moment de
s’apitoyer. Le pilote automatique émettait un bip de plus en plus strident,
signalant que sa présence était requise.


Il tenta de rétablir la trajectoire de la navette pour filer
droit sur l’Empyrée, toutefois quelque chose clochait. Le vaisseau semblait se
dérober chaque fois que l’engin approchait, comme si...


— Sarek ! cria-t-il dans son micro. Les réacteurs sont
repartis ?


— Oui ! À l’instant !


Son excitation était perceptible.


— La gravité est revenue, elle est encore faible, mais elle
augmente de minute en minute ! Vous avez récupéré l’équipe de secours ?


— Oui, et ils sont en vie.


Les cris de joie de cent vingt garçons résonnèrent dans le
cockpit.


— Écoute, Sarek, tu serais capable de ralentir
l’accélération de l’Empyrée ?


Jusqu’à ce que nous nous soyons posés ?


— Euh... je ne sais pas du tout comment faire.


— O.K., Sarek, ne t’inquiète pas pour ça.


Kieran se passa nerveusement la langue sur la lèvre
supérieure, où la sueur perlait. De toute façon, il serait sans doute dangereux
de couper les moteurs dans l’immédiat. Et s’ils ne pouvaient pas les faire
repartir ? Mais atterrir sur une piste mouvante rendrait la manœuvre deux fois
plus compliquée. Kieran essuya ses paumes moites sur son pantalon avant
d’agripper le manche et de l’incliner en avant pour impulser à la navette une
accélération lui permettant de tenir le rythme de l’Empyrée.


Tandis que celui-ci grossissait à vue d’œil, Kieran calcula
l’angle qu’il devait adopter afin de pénétrer dans le sas. Un premier constat
s’imposait : tout d’abord, il devait aller plus vite pour rattraper l’Empyrée.


Poussant les réacteurs au maximum, il fut à nouveau plaqué
contre son siège. Il eut du mal à soulever son bras et il lui fallut contracter
tous ses muscles pour réussir à atteindre le manche.


Au lieu de fondre sur l’Empyrée, Kieran décida de doubler le
vaisseau tout en se représentant le point d’intersection des deux engins. Il
affermit sa prise sur le manche, ignorant les tremblements de ses membres, les
avertissements de Sarek qui résonnaient à ses oreilles, la boule douloureuse
qui se formait dans sa nuque et dans sa poitrine comprimée. Ça allait marcher.


Bientôt la silhouette imposante de l’Empyrée envahit
l’essentiel du champ visuel de Kieran. Il y était presque. Il parcourut la
surface bosselée du vaisseau à la recherche de l’octogone familier du sas de
l’aire de lancement, jusqu’à ce que les voyants lumineux orange qui signalaient
son emplacement surgissent dans la nébuleuse. La piste lui parut minuscule
tandis qu’il orientait la navette vers celle-ci, suivant une trajectoire
diagonale. Les portes extérieures du sas s’écartèrent et Kieran ralentit
progressivement. Il respirait à nouveau, et ses membres lui paraissaient moins
lourds. Se mordant l’intérieur de la joue jusqu’à ce que le goût du sang lui
tapisse la bouche, il grommela :


— Allez... allez !


L’atterrissage était plus intuitif dans la réalité que lors
des exercices de simulation. Kieran maintint le manche tandis que la navette
pénétrait lentement dans le sas. Elle heurta le plafond puis racla les
parois... mais elle était dans le vaisseau. Les portes extérieures se
refermèrent, le sas fut à nouveau pressurisé, puis les portes intérieures
s’ouvrirent sur la piste, envahie par les garçons, le visage illuminé par
l’espoir.


Kieran aurait aimé leur épargner le spectacle des adultes
défigurés, blessés et en proie à la douleur. Cependant, lorsque, la porte de la
soute s’abaissant, les enfants découvrirent leurs parents affalés dans la cale,
ils se précipitèrent à l’intérieur, les yeux embués de larmes de soulagement.
Quand Kieran s’avança sur la passerelle, ils étaient en train d’évacuer les
adultes pour les conduire à l’infirmerie. Ils semblaient moins traumatisés par
l’aspect des blessés que soulagés de constater qu’ils respiraient encore. Leur
espoir gagna Kieran pour la première fois depuis que Waverly avait disparu dans
la navette ennemie.


Peut-être la reverrait-il. Peut-être y avait-il un moyen de
la retrouver. Quant à ses parents... ils étaient peut-être toujours en vie. Il
devait se raccrocher à cette idée de toutes ses forces.


Seth se démenait pour sortir son père de la cale. Kieran
regretta aussitôt de s’être senti menacé par ce camarade brillant et ingénieux.
Après tout, c’était lui que Waverly épouserait, non ? Il devait s’efforcer de
dépasser leur ancienne rivalité, de conclure une alliance afin d’établir les
bases d’une collaboration solide.


Seth soutint son père d’une main jusqu’à ce que plusieurs
garçons se ruent pour lui prêter secours. Les yeux de Mason Ardvale roulaient
dans leurs orbites, son visage était tuméfié, ses lèvres, craquelées, et le
bout de son nez, noirci par le froid glacial de l’espace. Malgré tout, il avait
survécu. Le même miracle avait apparemment frappé tous les adultes.


— Je n’y serais pas arrivé sans toi.


Kieran avait parlé fort, dans l’espoir que Mason entendrait
ces propos adressés à son fils. Les autres s’immobilisèrent le temps que Seth
réponde.


Jetant un regard polaire à Kieran, il rétorqua :


— Pas la peine de te faire mousser.


Kieran ouvrit de grands yeux interdits.


— Tu as abîmé l’unité de contrôle atmosphérique en percutant
le dôme. On va devoir sortir le réparer en scaphandre.


Plusieurs considérèrent Kieran avec fureur. Quelle mouche
avait piqué Seth ?


— On réglera ce problème, dit Kieran, déboussolé. Tu étais
là, la manœuvre était périlleuse.


— Je n’aurais jamais dû te laisser les commandes, riposta
Seth d’une voix puissante, comme s’il déclamait sa réplique sur une scène.


— Me les laisser ?


— Je crois qu’on se porterait tous mieux si on t’enfermait,
lança-t-il par-dessus son épaule en soulevant son père, inconscient.


Les autres emboîtèrent le pas à Seth, tournant le dos à
Kieran. Alors qu’il les suivait dans les coursives, il s’attira des regards
noirs. Au détour d’un couloir, il tomba sur Sarek, qui échangeait des messes
basses avec deux autres adolescents de douze ans. A l’arrivée de Kieran, ils se
renfrognèrent.


— Que se passe-t-il ? leur demanda-t-il.


Pour toute réponse, ils secouèrent la tête et pivotèrent sur
leurs talons.


Le chaos régnait dans l’infirmerie. La plupart des adultes,
à peine conscients, gémissaient. Les enfants couraient en tous sens, naviguant
des armoires à pharmacie à leurs parents, allongés sur des lits de camp, les
mains tordues par la souffrance, le visage noirci et contusionné par la dépressurisation
de la salle des machines.


Circulant entre les lits, Kieran scruta les patients jusqu’à
ce qu’il reconnaisse Victoria Hand, l’infirmière. Etendue à une extrémité de la
pièce, elle grognait en agitant la tête d’avant en arrière sur son oreiller.
Kieran se fraya un chemin à travers le groupe de garçons amassés autour d’elle
et lui cria :


— Victoria ! Que faut-il faire ?


Elle se força à soulever les paupières mais sembla incapable
de faire le point sur son interlocuteur.


— Comment traite-t-on les blessures par dépressurisation ?


— Oxygène, murmura-t-elle entre ses lèvres gercées et
déformées.


Kieran tapa dans ses mains et cria :


— Trouvez les bouteilles d’oxygène et les masques. Chacun se
charge de ses parents ! Vite !


Drew Jones repéra les bouteilles dans un placard à l’autre
bout de la pièce et les garçons jouèrent des poings pour se servir en premier.
Le temps que Kieran traverse l’infirmerie pour les séparer, ils avaient déjà
repris leurs esprits et plaçaient les masques sur le visage de leur père, mère,
tante ou oncle.


— Comment ça se règle ?


Tout en posant la question à Kieran, Bobby Martin indiquait
le cadran gradué sur sa bouteille. Le jeune homme se précipita à nouveau au
chevet de Victoria Hand, qui avait perdu connaissance. Son fils, Austen, penché
au-dessus d’elle, ajustait maladroitement le bout de plastique transparent sur
sa bouche, tout en sanglotant et répétant :


— Je m’occupe de toi, maman, ça va aller.


— Victoria ! s’écria Kieran.


Elle ne répondait pas, et il la secoua par l’épaule.


— Laisse-la tranquille ! hurla Austen.


Des larmes striaient ses joues replètes. Kieran agita
l’infirmière, plus fort encore.


— Sur combien faut-il régler les bouteilles d’oxygène ?


Elle ne contrôlait plus les mouvements de ses yeux, qui
s’affolaient, mais elle réussit à les poser une seconde sur Kieran.


— Cent pour cent, articula-t-elle.


— Ouvrez les bouteilles au maximum, les gars ! lança Kieran
à la cantonade.


Il ne quittait pas Victoria des yeux : il ne pouvait pas se
permettre de la perdre. Elle était la seule à détenir des connaissances
médicales, désormais. Il chercha Mason Ardvale du regard. Ne le trouvant pas,
il interrogea le garçon le plus proche :


— Où est le père de Seth ?


Le gamin désigna l’une des chambres privées, à l’écart.


— Seth l’a installé là.


Kieran récupéra une des dernières bouteilles d’oxygène et
l’apporta au jeune homme, incliné sur son père, dans le noir. Kieran alluma le
plafonnier.


— Il a besoin d’oxygène, Seth.


Sans détacher ses yeux du visage de son père, il répondit :


— Il n’a besoin de rien.


Mason Ardvale était aussi immobile qu’un gisant. Posant la
bouteille d’oxygène à terre, Kieran chuchota :


— Oh, non... Je suis désolé.


— J’espère ! cracha Seth avec amertume avant de s’écrouler
sur son père, le torse plaqué contre le sien, comme pour le protéger.


Kieran avait rarement vu un spectacle plus triste. Il sortit
à reculons et tira la porte derrière lui. Avisant les autres patients, il
détailla leur expression, écouta leur respiration. Il y aurait sans doute
d’autres victimes avant la fin de la journée.


Plusieurs garçons s’étaient réunis dans le couloir, à
l’extérieur de l’infirmerie.


Leurs parents ne se trouvaient pas parmi les blessés,
pourtant l’angoisse ne les épargnait pas. Arthur Dietrich faisait partie du
groupe. Kieran l’interpella :


— Il doit y avoir des bandes vidéos contenant des
instructions médicales quelque part. Peut-être dans le bureau du Dr Randall ou
dans celui du Dr Patel. Tu peux les trouver pour moi ?


— Bonne idée, approuva l’adolescent avant de s’éloigner.


Kieran leva une main et siffla.


— Les gars, Arthur s’est mis en quête d’informations sur le
traitement des radiations et des blessures consécutives à une dépressurisation.
Dès qu’il aura dégoté les vidéos, on les regardera pour savoir comment soigner
les blessés.


L’oxygène est une première étape, mais il y en aura d’autres
et nous devrons nous retrousser les manches...


Kieran remarqua que quelques garçons semblaient suivre un
mouvement dans son dos. Il s’apprêtait à se retourner lorsqu’il sentit qu’on le
piquait juste au-dessus de l’épaule, comme si une guêpe l’attaquait. Ses doigts
rencontrèrent une seringue : l’aiguille était fichée dans son cou jusqu’à
l’embase. Faisant volte-face, il découvrit Seth, le visage mouillé de larmes et
déformé par la rage.


— Qu’est-ce...


Kieran ne put aller au bout de sa question :
l’engourdissement avait déjà saisi ses lèvres et gagnait à présent ses yeux.
Arthur Dietrich sortit en courant du bureau d’un des médecins, des papiers
plein les bras, perdant certaines feuilles au passage, qui tombaient en
bruissant. Kieran perdit alors l’équilibre, ou plutôt il s’enfonça dans le sol,
se demandant pourquoi la pièce était à nouveau en apesanteur et agitant les
bras maladroitement, à la recherche d’une prise, pour ne pas être aspiré par
cette écœurante nébuleuse où il tournait, tournait, tournait...



La cellule


Lorsqu’il se réveilla, Kieran avait la joue écrasée contre
une paroi métallique.


Il avait un mal de crâne épouvantable et un goût terreux
dans la bouche, qui lui rappelait la tourbe dont sa mère se servait pour jardiner.
Il cligna plusieurs fois des paupières et constata qu’il se trouvait sur un
grabat en acier. Juste à côté, un petit évier au robinet mal fermé.


Durant de longues minutes, l’esprit de Kieran ne répondit
pas, et ses yeux restèrent rivés sur l’eau argentée qui tombait, goutte à
goutte, dans la cuvette.


La cuisine.


Le monde extérieur lui transperçait la cervelle comme une
stalactite. Les éviers se trouvaient habituellement dans les cuisines. Il pouvait
être dans une cuisine.


Non. Il n’y avait pas de lit dans les cuisines.


Son cou le démangeait. Il voulut se gratter et rencontra un
objet dur et saillant, qui bougeait au rythme des battements de son cœur. Une
seringue.


La mémoire lui revint d’un coup. C’était Seth qui la lui
avait plantée.


Ce n’était pas une cuisine, mais une cellule.


Il eut l’impression que son corps était fait de glaise
lorsqu’il roula sur le dos.


La drogue que lui avait injectée


Seth agissait encore. Tâtant la seringue, il se demanda si
elle était plantée dans une veine jugulaire ou une artère carotide. Pouvait-il
la retirer sans risque ?


Il n’allait pas la laisser là, de toute façon. Le miroir
suspendu au mur d’en face lui serait d’une grande aide, seulement il n’avait
pas la force de bouger.


— Tiens !


Il entendit qu’on faisait glisser un objet au sol, qui
termina sa course contre sa main pendante. Kieran craignait, en bougeant la
tête pour découvrir l’identité de son gardien, d’enfoncer davantage
l’aiguille... ou pire, de s’arracher la veine avec. Il récupéra l’objet à terre
et le souleva avec beaucoup de difficulté.


Un miroir de poche.


— Merci, dit-il hors d’haleine.


Tout lui semblait incroyablement lourd, le miroir, son bras.


— Est-ce que je risque de mourir en retirant la seringue ?
s’enquit-il.


— Qui sait ?


Ce n’était pas la voix de Seth, mais elle était tout aussi
dépourvue de sollicitude. Seth avait fait des émules.


Prenant le miroir dans la main gauche, Kieran se servit de
la droite pour attraper, avec beaucoup de précautions, la seringue. Après une
longue inspiration, il retira progressivement l’aiguille. Elle était enfoncée
si profondément qu’il eut l’impression de retirer un os. Il la jeta loin de lui
avant d’observer son reflet dans le miroir. La plaie saignait à peine. Kieran
laissa soudain retomber sa main gauche, trop fatigué pour maintenir le miroir
en position, et plaça la droite sur la plaie pour stopper le saignement.


Il patienta ainsi un long moment, le temps de reprendre son
souffle, puis il rouvrit les yeux. Une ombre s’étirait sur le mur derrière le
lavabo. Son gardien le surveillait encore.


— Vous comptez me tuer ?


Il fut surpris par le calme avec lequel il avait posé cette question
sur son propre sort.


— Pas moi.


— Dans ce cas, je peux avoir de l’eau ?


— Sers-toi, toi-même.


— Je suis incapable de bouger.


Un soupir appuyé, suivi du frottement d’un nouvel objet sur
le sol : un sachet d’eau spécial apesanteur.


De ses doigts gourds, Kieran souleva le clapet qui fermait
la paille et aspira le liquide tiède. Il vida le contenu du sachet bien trop
vite.


Grâce à l’eau, il avait récupéré assez de forces pour garder
les yeux ouverts sans qu’il lui en coûte trop d’efforts. Il finit par tourner
la tête pour voir qui le gardait. Sealy Arndt le fixait, un long couteau de cuisine
posé en équilibre sur ses genoux saillants.


— Tu te rends compte du ridicule de la situation ? lui lança
Kieran.


Le garçon baissa aussitôt les yeux.


— Je viens de sauver vos parents, à tous, ajouta Kieran.


— Ce n’est pas ce que dit Seth.


Ses lèvres fines lui barraient le visage d’un trait rose.


— Il a été obligé d’intervenir parce que tu as percuté le
dôme, ajouta-t-il.


— Ça n’a duré qu’une seconde ! J’ai piloté la navette tout
le reste du temps. Demande à Sarek.


Le garçon s’esclaffa.


Le ventre noué par la peur, Kieran comprit qu’il était en
guerre. Depuis le début. Il ne s’en était pas rendu compte et se retrouvait en
position de défaite.


Il ne sortirait peut-être pas vivant de cette cellule.


Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir parler à son
père une minute, rien que le temps de lui demander un conseil. Il se rappela
ses yeux noisette qui se voilaient parfois au milieu d’une conversation ou au
cours du dîner. Il n’était jamais complètement présent, toujours plongé dans
ses pensées. Parfois, Kieran réussissait à pénétrer sa retraite intérieure et à
obtenir son attention complète. Il lui expliquait son problème, un désaccord
avec un ami ou une injustice de la part d’un enseignant. Il se sentait mieux
une fois qu’il avait exposé la situation, parce qu’il savait ce que son père
lui répondrait : « La vérité est toute-puissante, Kieran. Efforce-toi toujours
de dire la vérité et tu verras que les gens finiront, en général, par se ranger
à ton avis. »


La vérité. Quelle était-elle ?


— Tu sais, Sealy, Seth a toujours été instable. Il est
intelligent, je ne dirai pas le contraire. Mais il fait du mal aux autres. Non
pas qu’il soit mauvais. Il est juste... en colère.


La sortie de Kieran fut accueillie par un silence absolu.


— On ne peut pas se permettre de se monter les uns contre
les autres, tu t’en rends compte, non ?


Il s’échinait à garder un ton posé et raisonnable : il ne
devait pas laisser transparaître sa terreur.


— On a besoin de tout le monde pour faire tourner le
vaisseau. Ça ne marchera jamais si on met les gens aux fers à la moindre
erreur.


— Tu as commis plus d’une erreur.


— Comme tout le monde, non ?


— Pas Seth.


Kieran perdit son sang-froid.


— Vous êtes furieux de ce qui est arrivé à vos familles et
vous cherchez un bouc émissaire !


— Tais-toi ! Rien ne m’oblige à t’écouter !


Kieran se mordit la langue pour ne pas riposter. Le calme de
Sealy n’était qu’une façade : en réalité, l’appréhension le minait. La plupart
des autres devaient être comme lui. S’il trouvait le moyen de les atteindre,
s’il pouvait leur parler...


— Sealy, tu es d’accord avec cette décision ? Celle de
m’enfermer ?


Le garçon ne répondit pas. Ses yeux trahissaient son
malaise. Ce n’était qu’un gosse, qui se retrouvait dans une crise que la
plupart des adultes n’auraient pas su gérer. Déboussolé, terrifié, il était
prêt à se jeter sur la première personne ou la première chose qui l’aiderait à
se sentir mieux.


— Sealy, je crois que les navettes vont revenir. Si on y
réfléchit, elles ne sont pas parties depuis si longtemps. Ils sont sans doute
en train de récupérer les filles à l’heure qu’il est.


—  Tu n’en sais rien.


— Toi non plus. Pourquoi imaginer le pire, alors? Le
capitaine Jones pourrait bien être à bord de l’une de ces navettes et faire
route vers nous. Tu as envisagé cette possibilité ?


— Arrête ! rétorqua Sealy. Je vois clair dans ton jeu.


— Quelles sont les intentions de Seth à mon sujet ?


— Tu verras.


L’esprit de Kieran s’emballait : Seth irait-il jusqu’au
meurtre ?


— Vous débarrasser de moi n’arrangera rien, Sealy.


— Tant qu’on te garde ici, tu ne pourras pas causer
davantage de dégâts.


— Mais quelle preuve as-tu de ces dégâts ? Qui en a ?


— Seth a tout vu.


— Alors c’est sa parole contre la mienne ? Ça va se passer
comme ça, maintenant ? Seth peut enfermer les gens à son bon vouloir ?


À nouveau, Sealy se mura dans le silence.


La peur faisait palpiter le corps de Kieran ; il chercha, en
son for intérieur, un lieu paisible où il pourrait se retirer pour réfléchir
avec sérénité.


Tant qu’il resterait dans cette cellule, il serait à la
merci de Seth, et il aurait besoin d’aide pour sortir. Il n’avait qu’un seul
espoir : entretenir quelqu’un qui ne faisait pas partie de la garde rapprochée
de Seth. Il fallait qu’il parle à Arthur Dietrich. Ou à Sarek, qui avait suivi
le vol de la navette depuis la salle de contrôle et pourrait confirmer sa
version de l'incident.


— Si Seth était un vrai chef, il ne devrait pas redouter une
confrontation.


— Si tu espères me convaincre de te faire sortir, tu te mets
le doigt dans l’oeil.


— Je n’espère pas seulement sortir d’ici, j’espère sauver le
vaisseau. Tu crois vraiment que Seth est la bonne personne pour nous diriger ?
Sincèrement ?


— Oui, je le crois.


— D’accord... Il n’a jamais dû te malmener, alors...


Sealy ne décrocha pas un mot.


Il valait mieux en rester là. Laisser le garçon mûrir ces
réflexions de son côté. Kieran avait peu d’espoir de réussir à le faire changer
de camp, mais il parviendrait peut-être à semer le doute au sujet de Seth. De
toute façon, cette argumentation l’avait épuisé ; il devait se reposer pour
retrouver des forces. Une fois que son corps aurait enfin éliminé la substance
que Seth lui avait injectée, il pourrait envisager la suite des événements.


Il était si terrorisé que le sommeil mit du temps à venir,
pourtant il finit par l’emporter. Il ignorait combien de temps s’était écoulé
lorsqu’il rouvrit les yeux sur une paire de bottines.


Il se redressa brutalement, de peur d’être roué de coups.
Voulant se relever, il perdit l’équilibre et dut se retenir au lit.


Seth le toisait de toute sa hauteur, les bras croisés.


— Eh bien...


— Tu dois être fier de toi, dit Kieran en s’asseyant sur le
grabat.


Il aurait volontiers, d’un croche-pied, déséquilibré Seth
pour se défouler sur lui, mais il était si faible qu’il n’avait aucune chance
de réussir. D’autant que, de l’autre côté des barreaux d’acier, deux garçons
montaient la garde, armés de pistolets comme ceux dont l’équipage du Nouvel
Horizon s’était servi. Ils étaient donc descendus les récupérer dans la cale.


— Tu veux quoi, Seth ?


— J’ai tout ce qu’il me faut. Tu n’es plus dans mes pattes,
et le vaisseau sera enfin dirigé comme il mérite de l’être.


— Et tu avais besoin d’armes pour ça ?


Bon sang, combien en avaient-ils ?


— Elles facilitent les choses, dit Seth.


Liquéfié par la peur, Kieran avait l’impression que son
torse se couvrait de boue brûlante. Seth avait perdu la tête.


— Que comptes-tu faire de moi ? demanda le premier,
s’efforçant de dissimuler sa peur.


Seth s’assit à côté de lui, sur le grabat, les mains sur les
genoux. A présent qu’il avait pris les commandes, il se montrait plus méprisant
que renfrogné.


Témoin sa démarche arrogante et l’étincelle d’ironie qui
allumait son regard. Tout en lui semblait déconnecté de la réalité de la situation.


— Je n'ai pas encore décidé, répondit-il.


— Tu crois que tout le monde se rangera à ta décision ?


— Qu’est-ce que ça peut faire ?


— Tu ne devrais pas prendre ça à la légère. Ils sont plus
nombreux que toi.


Il crut apercevoir une lueur de doute dans le regard de
Seth, qui la chassa instantanément.


— C’est plutôt à toi de t’inquiéter.


— Pourquoi ? Tu es mon seul ennemi. En revanche, toi,
combien en as-tu, espèce de tyran ?


Le poing de Seth s’écrasa contre l’œil de Kieran,
déclenchant une explosion de douleur dans sa tête, sa nuque et ses épaules. Il
bascula en arrière et roula à terre, sans pouvoir cacher qu’il avait mal.


— Je t’interdis de m’appeler comme ça ! hurla Seth.


La mort de son père l’avait mis dans un état d’affliction
qui faisait vibrer sa voix. Il faillit perdre tout contrôle, pourtant il se
mordit la lèvre et dompta ses émotions.


— Je n’ai aucune envie de te frapper à nouveau, mais je le
ferai si tu continues à m’insulter.


Lorsque la douleur s’estompa, ne laissant qu’un voile rouge
devant ses yeux, Kieran se hissa sur ses pieds. Il dut s’appuyer au mur derrière
lui. L’acier froid le tira de sa torpeur. Il se rendit compte qu’il avait
besoin de manger. De boire. Il était si faible...


— Tu sais ce qui est arrivé à bord de la navette, Seth. Tu
étais présent. Tu as tout vu. Je nous ai ramenés sur l’Empyrée.


— Sans mon intervention, nous aurions perdu l’unité de contrôle
atmosphérique. Je sais ce que j’ai fait.


Il jouait pour deux spectateurs : Sealy Arndt, les yeux
cloués au sol, l’air impénétrable, et Max Brent, qui l’observait avec
fascination et admiration.


— Ouais, rétorqua Kieran. Tu as tenu le manche dix secondes.
Et appuyé sur un bouton pour refermer la porte de la cale. Voilà ce que tu as
fait.


— Nous sommes encore en train de réparer les dégâts que tu
as causés.


— J’ai à peine frôlé la surface du dôme. Qu’a-t-on vraiment
perdu ? Une antenne ? Elle est aussi indispensable que ça ?


— Tu as endommagé le système de contrôle.


— Si ton père était là, il te traiterait de menteur.


Seth se pétrifia sous l’effet de la surprise et, l’espace
d’un instant, Kieran crut qu’il allait fondre en larmes. Cependant, il serra
les poings et, se déplaçant si rapidement que Kieran n’eut pas le temps de
réagir, lui décocha un direct en plein ventre. Aveuglé quelques secondes,
Kieran se rendit compte qu’il était tombé à genoux. 11 haletait pour reprendre
son souffle, mais son diaphragme se contractait. Il aspira désespérément des
goulées d’air tandis que la douleur dans son ventre réveillait celle dans son
crâne. Il avait mal. Si mal...


Il ne s’en sortirait peut-être pas.


Il leva les yeux vers Seth et eut l’impression qu’il doutait
tout en se frictionnant le poing.


— Pourquoi fais-tu ça ? lui demanda Kieran, pantelant.


— Je ne laisserai pas un partisan de ce voyou de Jones
diriger ce vaisseau.


— De quoi parles-tu ?


— Les choses doivent changer.


— Je crois que tu es devenu fou.


— Tu as d’autres accusations ridicules du même genre ?
demanda Seth tout bas. Ou es-tu enfin disposé à m’écouter ?


Kieran lui accorda à peine un regard, attendant la suite.


— Tu as dormi trente heures, tu dois être affamé, non ?


Kieran posa une main sur son ventre endolori.


— Nous t’apporterons de la nourriture, seulement je veux
d’abord que tu reconnaisses tes erreurs devant tout le monde. Je n'exige rien
d’autre.


Kieran avait besoin de manger. Il se sentait faible et le
coup de poing de Seth n’avait pas réussi à lui faire oublier la sensation de
faim. Mais il refusait de servir les intérêts de cette brute. S’il cédait, le
vaisseau serait perdu. Les deux autres garçons attendaient sa réponse. Il
devait trouver quelque chose qui minerait l’autorité de Seth.


Il avait du mal à penser comme son ennemi. Quelle était sa
meilleure arme contre lui ?


— Tu dois avoir peur, dit-il avant de lever vers Seth des
yeux dans lesquels il concentrait toute sa haine. C’est pour ça que tu m’as enfermé
à l’écart. Tu as peur que je les monte contre toi.


Seth agrippa Kieran par les cheveux et lui plaqua la tête
contre le mur.


— Tu te crois malin.


— Pourquoi exiges-tu une confession publique, alors ? Si tu
n’as pas peur, organise un vrai procès. Prouve que je suis un criminel. A moins
que tu ne puisses pas. A moins que tu aies peur.


— Non, Kieran, dit Seth en sortant de la cellule à reculons
et en refermant la porte.


Si son visage demeurait impassible, la rage faisait frémir
sa voix.


— C’est toi qui as peur, ajouta-t-il.


Il avait raison, Kieran s’en rendit compte plus tard cette
nuit-là, seul dans le noir, affamé, blessé, loin de Waverly. Il avait très
peur.



QUATRIÈME PARTIE


 


CONTESTATIONS


 


«Toute oppression crée un état de guerre.


Simone de Beauvoir, Le Deuxième Sexe.



A fond de cale


À demi cachée par un compotier, Waverly souriait, le menton
appuyé sur les mains. C’était une pose ridicule, et totalement dépourvue de naturel,
mais c’était le souhait d’Amanda.


— Tu es ravissante, ma chérie. Ça va être irrésistible,
observa-t-elle en traçant, au fusain, les contours grossiers de sa composition.


Elle était aussi faible que le reste des adultes et ne
supportait pas de rester debout derrière son chevalet plus de quelques minutes,
si bien que la séance s’éternisait.


— On dirait que tu as fait ça toute ta vie !


— Merci, dit la jeune fille tout en s’efforçant de ne pas
bouger.


— Je peux te poser une question, Waverly ? Tu as envie
d’avoir des enfants un jour ?


— Je ne sais pas, répliqua-t-elle en coulant un regard à la
femme qui ne quittait pas sa toile des yeux. Pourquoi cette question ?


— Sans doute parce que je suis jalouse.


— Jalouse ? Mais de quoi ?


Amanda ne répondit pas immédiatement ; elle donnait de
grands coups de fusain.


— Je voulais être l’une des premières mères de la Nouvelle
Terre. Je croyais que c’était ma destinée.


Waverly conserva le silence.


— C’est encore une possibilité pour toi. Tu seras à
l’origine d’une lignée de milliers, voire de millions de colons. Une planète
entière gardera ta mémoire vivante, te célébrera. Telle Eve dans l’Eden. Enfin,
toi et les autres.


— Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle, fit
Waverly.


Un frisson lui parcourut la nuque.


— Si on y réfléchit, c’est presque ton devoir. Devenir mère.


Waverly observa les mouvements vifs des mains de la femme
sur la toile.


— Par mesure de sécurité, tu devrais profiter de ta
jeunesse. Avoir des enfants rapidement. La fertilité des femmes décroît avec
l’âge. Tu le sais, non?


— Je ne suis pas prête à être mère.


Une boule s’était formée dans sa gorge et Waverly eut du mal
à déglutir.


Quelles étaient les intentions des passagers du Nouvel
Horizon ?


— Oh, je ne te dis pas d’élever des enfants à ton âge.
Grands dieux, non ! s’esclaffa Amanda.


Waverly réussit à sourire malgré son malaise grandissant. La
femme n’avait pas abordé ce sujet au hasard, elle avait une idée derrière la
tête.


— Je suis si heureuse que tu sois venue me rendre visite,
reprit-elle, aux anges.


— Aucun problème.


En vérité, Waverly était même contente de pouvoir échapper à
la monotonie du dortoir. Cinq jours s’étaient écoulés depuis le repas en
famille et il ne semblait plus être question de disperser les filles. Confinées
dans le dortoir, elles passaient leurs journées à tromper leur ennui. On leur
servait des repas frugaux, qui les rassasiaient à peine. L’humeur était
maussade et de nombreuses disputes avaient éclaté. Waverly soupçonnait Anne
Mather de les conditionner en prévision d’une séparation prochaine. Si le
dortoir devenait un endroit pénible et frustrant, les filles n’auraient qu’une
envie : le quitter.


A mille reprises, Waverly avait eu envie de parler à
Samantha et Sarah du message que la femme lui avait laissé dans les toilettes,
mais quelque chose l’avait retenue. C’était le genre de secret difficile à
contenir, et si elle voulait avoir une chance de sauver les survivants de
l’Empyrée, elle devait prendre Anne Mather et son équipage par surprise. Ils ne
devaient pas soupçonner une seule seconde qu’elle avait connaissance de la
présence à bord de prisonniers – du moins tant qu’elle ne serait pas prête à
organiser leur évasion, ce qui demanderait du temps.


Dans l’immédiat, elle devait chasser ces pensées de son
esprit, sinon elle allait fondre en larmes.


Une photographie, accrochée au mur derrière Amanda, attira
son attention.


Elle représentait des collines orange sous une étendue
bleue. Waverly se concentra dessus pour oublier ses tourments.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


— Quoi ? Cette photo ? répondit Amanda avant de la décrocher
et de la déposer sur la table, devant Waverly. Elle a été prise en Californie.


— La Californie ?


— Une région des États-Unis, dont je suis originaire. Je
croyais que tu venais d’Amérique aussi.


— Ma famille vivait au Canada, en Colombie-Britannique.


— La partie montagneuse ou côtière ?


— Montagneuse.


Waverly approcha la photo pour étudier la terre ocre et ses
ondulations évoquant des vagues.


— Ce sont des montagnes ? s’enquit-elle.


— Des dunes.


Devant son expression interloquée, Amanda gloussa et
s’installa à côté d’elle.


— Tu vois le sable au fond des bassins qui contiennent les
poissons ?


— Oui.


— Eh bien, les dunes sont des buttes constituées de sable.
Par tonnes. De même que l’eau crée des reliefs au fond des bassins, le vent sur
Terre déplace leurs grains et dessine ces collines.


— Comme des vagues de terre.


— Oui. Et quand le vent est trop fort, le sable te fouette
le visage et te pique les yeux.


— D’où vient le vent ?


Waverly n’avait jamais reçu deux explications identiques à
cette question.


— C’est le soleil qui le provoque, je crois. Parce que, en
se levant, il réchauffe l’air.


Waverly essaya de s’imaginer au sommet d’une dune, face au
vent. C’était si étrange de se représenter une masse d’air qui se déplaçait
sans raison apparente, de se figurer dans un endroit sans murs ni plafond, sans
rien d’autre que le ciel à perte de vue. Cette vision d’un lieu ouvert à tous,
sans rien pour la protéger, la fit frémir.


— La nature me manque, dit Amanda en se carrant dans sa
chaise, les mains croisées sur les genoux, le regard rêveur. Avec mon père, je
partais pour de grandes promenades le long d’un cours d’eau saisonnier près de
notre ferme. Il me montrait les écrevisses sur les rives. J’essayais de les
attraper et je me faisais toujours pincer.


Waverly n’avait jamais entendu parler d’écrevisses,
toutefois elle avait appris à ne pas interrompre un adulte plongé dans ses
souvenirs terrestres, de crainte qu’il ne suspende son récit.


— J’aimerais être capable de te décrire la sensation du
soleil sur le visage.


J’ai essayé de la recréer. J’ai même été jusqu’à mettre ma
tête dans le four !


Amanda s’esclaffa et Waverly se tortilla sur sa chaise.


— Je ne connais rien de comparable au contact soyeux d’un
rayon de soleil sur la peau. Quant à la peinture...


Elle jeta un regard moqueur aux néons avant d’ajouter :


— Malgré mes millions de tentatives, je n’ai pas réussi à
recréer la lumière naturelle. Je suis d’ailleurs convaincue que c’est ce qui
manque à mes toiles.


Quoi que je fasse, les couleurs apparaissent froides.


— Vos parents sont toujours à bord du Nouvel Horizon ?


— Mon père nous a quittés il y a plusieurs années. Et
j’étais encore bébé à la mort de ma mère, sur Terre. Elle ne s’est jamais
complètement remise de son accouchement et n’y a pas survécu longtemps. Mon
père s’est démené pour participer à cette mission. Il a passé le test
d’aptitude trois fois.


— Je croyais qu’on n’était autorisé qu’à une tentative.


— Nous avions de l’argent, expliqua Amanda d’un air penaud.
Il a soudoyé l’administration.


— Oh...


Waverly se demanda si tous les humains embarqués pour la Nouvelle
Terre provenaient de milieux fortunés. Combien de génies sans fortune avaient
été laissés pour compte parce qu’ils n’avaient pas les moyens de payer les
comités de sélection ?


Amanda suspendit la photo à son crochet.


— Je sais que c’est injuste, finit-elle par dire. Mais les
choses étaient ainsi sur Terre. Chaque année, les températures augmentaient un
peu plus, asséchant davantage les terres arables. Il était de plus en plus
difficile de nourrir tout le monde et les situations désespérées se
multipliaient. Des conditions aussi extrêmes ne font pas ressortir le meilleur
des gens.


Amanda s’était assombrie. Elle estompa du bout du doigt
certains traits de fusain. Waverly l’observait avec curiosité. Peu d’adultes
lui avaient parlé avec autant d’honnêteté des exactions ayant précédé la
mission. Sa franchise était rafraîchissante.


— J’ai une question à te poser, hésita Amanda.


— Oui ?


— Eh bien, nous cherchons une solution pour que vous soyez
mieux installées, tes amies et toi. Nous aimerions vous placer dans des familles.


Jusqu’à ce qu’on retrouve vos parents, bien sûr.


— Bien sûr, répéta Waverly, tout en se demandant si Amanda savait
pour les prisonniers.


Si c’était le cas, elle ne laissa rien transparaître. Elle
semblait sincèrement se réjouir de la présence de la jeune fille. Elle avait
préparé du pain frais pour l’occasion, et une jatte remplie de cookies aux
flocons d’avoine était posée devant Waverly. Leur odeur était enivrante après
la nourriture insipide à laquelle elle avait droit depuis quelques jours,
pourtant elle résista à l’envie de se servir.


On lui avait appris qu’accepter des présents de ses geôliers
pouvait semer le trouble dans l’esprit d’un détenu.


— Du coup, je m’interrogeais... Josiah et moi aimerions beaucoup...


La femme souriait avec gêne.


— Nous aimerions que tu restes avec nous, ajouta-t-elle.


— Pourquoi ? répliqua Waverly avec méfiance.


— Nous t'apprécions, répondit Amanda en haussant timidement
les épaules.


Et nous avions l’impression que c’était réciproque. Nous
avons même...


Son regard tomba sur l’établi, encombré de copeaux de bois
et de petits tubes de peinture. Une guitare inachevée était posée sur le fatras.


— Eh bien, reprit-elle, nous t’avons préparé une chambre. Tu
veux la voir ?


Sans attendre de réponse, elle vint prendre Waverly par la
main et l’emmena dans un petit couloir menant à une pièce minuscule, contenant
un lit, un bureau et une lampe. Au-dessus du lit se trouvait la photographie
d’un cheval qui fixait l’objectif de son œil mi-clos. La chambre était si exiguë
qu’on pouvait à peine y tenir debout à deux. Une sorte de prison améliorée.


— Ce n’est pas grand-chose, dit Amanda, mais tu aurais un endroit
pour toi seule. Et ton propre hublot.


Waverly s’approcha de l’ouverture ovale, qui donnait sur la
nébuleuse boueuse. Elle n’entrevoyait aucune étoile parmi les volutes de gaz.
Combien de temps encore seraient-ils coincés dans cet affreux nuage ?


— Alors ? Ça te plairait ? s’impatienta-t-elle.


Waverly se retourna pour lui faire face : avec sa grande
taille, Amanda semblait remplir l’encadrement de la porte. Adossée au
chambranle, elle la regardait, les yeux emplis d’espoir.


— Je pourrais dormir ici, finit par répondre Waverly.


Si elle se voyait contrainte de quitter le dortoir, autant
s’installer avec des gens qui paraissaient inoffensifs.


— C’est merveilleux !


Le sourire d’Amanda était si éclatant qu’il faisait briller
ses yeux verts.


— Je demanderai son accord au pasteur.


— D’accord.


— Et je t’en prie ! Mange un cookie ! Je les ai préparés
exprès pour toi.


Waverly en prit un, par politesse, sans le toucher
toutefois. Elle avait l’impression que mordre dedans reviendrait à capituler.


— Je le garde pour plus tard, murmura-t-elle.


Amanda parut si déçue que Waverly eut du mal à retenir un
ricanement. «Tu as vu jusqu’où elle est prête à aller ? », lui souffla une voix
intérieure, froide.


— Vous savez, hasarda-t-elle, je me sens un peu à l’étroit.
Est-ce qu’on pourrait sortir faire un tour ?


— Bien sûr ! Pourquoi n’as-tu rien dit avant ?


Amanda chaussa une paire de ballerines et attrapa un pull au
passage.


— Partons en exploration ! lança-t-elle.


Waverly s’emmitoufla dans le châle beige et fin qui avait
été remis à toutes les filles. Les deux gardes postés devant l’appartement leur
emboîtèrent le pas, mais Amanda les congédia :


— Nous n’avons pas besoin de vous. Que voulez-vous qu’il
nous arrive ?


— Nous sommes censés surveiller toutes les filles, madame, répondit
le plus petit des deux.


Il avait des yeux de requin et Waverly eut l’impression
d’être un tout petit poisson.


— Je m’en chargerai, rétorqua Amanda. Enfin, ce ne sont que
des enfants. Je ne comprends pas pourquoi on en fait toute une histoire.


— Le pasteur...


— Je suis une de ses amies les plus proches, Nigel. Si elle
vous adresse le moindre reproche, envoyez-la-moi.


Le garde s’apprêtait à protester lorsque son compagnon le
retint par le bras.


— Entendu, madame, bonne promenade.


— Enfin tranquilles ! murmura gaiement Amanda en serrant la
main de Waverly. Où veux-tu aller? Il y a l’arboretum. Ou l’observatoire ? J’ai
entendu certains dire qu’on pouvait voir des étoiles. On quittera bientôt la
nébuleuse ! C’est excitant, non ?


— Très, confirma Waverly, qui se concentrait pour retenir le
plan du vaisseau.


Elle devait s’approcher au maximum de l’endroit où étaient
détenus les prisonniers.


— Pour tout vous dire, reprit-elle, je serais curieuse de
visiter les vergers.


— Ah, oui ! Je crois que les cerisiers sont en fleurs ! Nous
avons réussi, par pollinisation croisée, à créer une variété qui donne de très
beaux fruits.


Amanda guida Waverly dans le couloir, souriant à ceux
qu’elle croisait, qui considéraient tous la jeune fille avec curiosité. Dans l’ascenseur,
elle s’efforça de meubler le silence en lui décrivant, avec force détails, les
cerises, juteuses et d’une si jolie couleur qu’elle en ajouterait au portrait
de Waverly. Enfin elles atteignirent le bon étage.


— Ces petits arbres ne sont-ils pas sublimes ? lança-t-elle
en écartant les bras.


La douce odeur des fleurs de cerisier emplissait
l’atmosphère et l’humidité ambiante eut un effet apaisant sur le visage de
Waverly. Amanda était si captivée par le spectacle qu’elle ne remarqua pas que
sa compagne reculait d’un pas, puis d’un second jusqu’à rejoindre l’ascenseur.


Une fois à l’intérieur, elle pressa frénétiquement le bouton
du dernier niveau, celui des cales.


— Allez, allez, allez..., soufïla-t-elle.


Elle n’aurait sans doute pas plus d’une minute avant
qu’Amanda appelle les gardes, à moins qu’elle ne parte à sa recherche
elle-même. Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas de temps à perdre.


Les portes finirent par s’ouvrir sur une gigantesque salle,
tapissée de conteneurs métalliques aussi vastes que des maisons et qui montaient
jusqu’au plafond, à quinze mètres au-dessus de la tête de Waverly. L’extrémité
de la pièce disparaissait dans les ténèbres, si bien qu’elle paraissait interminable.
Elle pourrait passer des journées entières à chercher sans les trouver.


Le bourdonnement de l’ascenseur la fit sortir de sa torpeur
; elle s’élança et bifurqua à la première occasion, sans ralentir. Le message
de la femme auburn indiquait que l’équipage était détenu à tribord, elle prit
donc à droite. Au loin, elle entendit l’ascenseur tinter et la voix paniquée
d’Amanda qui l’interpellait :


— Waverly, chérie, ce n’est pas drôle !


La jeune fille réfléchissait tout en parcourant les allées
entre les immenses conteneurs. Elle savait que garder des prisonniers nécessitait
une logistique complexe. Ils avaient besoin de nourriture, d’eau et devaient
donc être enfermés à proximité des ascenseurs. Puisqu’ils n’étaient pas près de
celui qu’elle avait emprunté, elle poursuivit, guettant à chaque intersection
les lumières d’un autre bloc d’ascenseurs. Elle ne ralentit pas tant qu’elle
entendait la voix d’Amanda.


Son cœur battait la chamade et ses poumons semblaient sur le
point d’exploser, pourtant elle continua à courir. Elle avait traversé la moitié
de l’espace lorsqu’elle aperçut une lueur sur sa droite. Elle obliqua et
accéléra, les conteneurs rouges et jaunes défilant de part et d’autre, jusqu’à
ce que la lueur se transforme en voyant carré et qu’elle acquière la certitude
d’avoir repéré ce qu’elle cherchait.


Elle s’arrêta pour reprendre son souffle et tendre
l’oreille. Elle reconnut le ronronnement familier des moteurs des ascenseurs,
mais il était entrecoupé d’un son plus ténu. S’efforçant de respirer plus silencieusement,
elle avança à pas feutrés, certaine qu’il s’agissait de voix humaines. Oui. Des
voix étouffées, comme derrière une paroi métallique.


Les prisonniers devaient être dans l’une des gigantesques
caisses. Elle s’engagea dans un couloir en direction du bruit, de plus en plus
fort.


Commençant à distinguer différentes voix, elle accéléra. Au
virage suivant, elle crut même reconnaître...


Des rires.


Cinq gardes armés formaient un cercle à une trentaine de
mètres de là.


Elle se cacha aussitôt.


Ils étaient réunis devant la porte d’un conteneur à bétail,
pourvu de bouches d’aération. L’équipage de l’Empyrée était forcément enfermé
là.


Elle le contourna le plus discrètement possible pour
rejoindre l’arrière. Une odeur âcre la prit à la gorge et elle grimaça - la
puanteur infecte d’excréments et de transpiration rance.


Elle se hissa jusqu’à l’une des bouches d’aération et
murmura :


— Ohé !


Elle entendit qu’on respirait et qu’on remuait. On toussa.


— Ohé ! répéta-t-elle.


— Qui est-ce ? demanda quelqu’un à l’intérieur du conteneur.


— Waverly Marshall.


Des cris de surprise assourdis s’élevèrent de l’autre côté
de la paroi. La jeune fille craignait qu’ils attirent l’attention des gardes,
mais ceux-ci étaient trop occupés à discuter et s’esclaffer bruyamment.


— Waverly ?


C’était sa mère. La jeune fille faillit s’écrouler sous l’effet
du soulagement.


Elle vit apparaître les doigts fins de sa mère par les interstices
de la grille et les serra de toutes ses forces.


— Maman, chuchota-t-elle.


— Ma chérie... Oh, mon Dieu, je suis tellement heureuse que
tu ailles bien !


— Oui, tout va bien.


Waverly ne put retenir ses larmes, débordée par une vague de
tristesse comme elle n’en avait encore jamais connu.


— Je me suis tellement inquiétée, maman !


Des murmures indistincts résonnaient à l’intérieur du
conteneur.


— Et les autres, chérie ?


— Les autres vont bien, elles sont toutes en sûreté.


A présent lui parvenaient des soupirs de soulagement et des
sanglots réprimés. Les gardes, hilares, n’avaient toujours rien remarqué.


— Je n’en reviens pas qu’ils t’aient laissée descendre !
reprit sa mère.


— Ce n’est pas le cas. Je suis venue en douce.


— Tu veux dire qu’Anne Mather ne t’y a pas autorisée ?


— Non. Elle nous a raconté que l’Empyrée avait été détruit
et qu’il n’y avait pas de survivants.


— Et tu ne l’as pas crue.


Waverly perçut la fierté de sa mère dans son intonation.


— Maman, je vais vous faire sortir d’ici.


— Ils ont des armes, trésor.


— Je trouverai un moyen.


— Non, la pressa sa mère en lui serrant la main. Cherche
plutôt à évacuer les filles. Ne prenez pas de risques inutiles avec nous.


— Vous voulez qu’on vous abandonne ?


— Ce sera plus sûr, oui.


— Non ! s’écria-t-elle, perdant le contrôle d’elle-même.


Elle se pétrifia : les gardes s’étaient tus.


— Hé ! l’interpella-t-on. Qui va là?


— File ! lui dit sa mère en la repoussant.


Waverly s’élança, courant à toute vitesse, zigzaguant entre
les conteneurs, le cœur battant à tout rompre. Elle pouvait
les semer, elle en était convaincue, néanmoins leurs voix lui semblaient de
plus en plus proches. Comment pouvaient-ils être aussi rapides ?


Elle tournait en rond, à la recherche des ascenseurs
tribord, quand un vrombissement sur sa gauche l’arrêta. Elle se retourna juste
à temps pour voir un homme s’approcher d’elle sur un des engins volants dont on
se servait pour récolter les meules de foin.


— Arrête-toi ou je tire ! hurla-t-il, le visage tordu par un
rictus de colère qui faisait saillir ses muscles.


Alors qu’il pointait son arme sur elle, elle détala à toute
allure, profitant du refuge offert par un conteneur.


Elle entendit qu’il se lançait à ses trousses et, bien que
terrifiée à l’idée qu’il la blesse, elle ne pouvait s’arrêter. Lorsqu’une main
se referma mollement sur son coude, elle se libéra à coups de griffes et prit
un autre tournant.


Le garde fit alors feu.


Une explosion de douleur lui laboura la cuisse et Waverly
s’effondra dans un cri enragé. Elle voulut se relever, mais sa jambe ne lui
répondait plus et un froid subit l’envahit, alors qu’elle dégoulinait de sueur.


— Maman ! hurla-t-elle. Maman ! Maman ! Maman !
répéta-t-elle tandis que les hommes l’encerclaient.


— Waverly ? Waverly, où es-tu ?


Le faible murmure lui parvenait dans l’atmosphère viciée.


— Maman ? A l’aide ! s’écria Waverly, exaltée tout à coup.


Sa mère venait à son secours. Elle serait bientôt en sûreté.


Elle se dévissa le cou en direction des pas et aperçut une
silhouette. Une grande femme, qui se précipitait en boitillant vers elle.
Waverly finit par découvrir son visage. Amanda.


— Non ! Je veux ma mère ! s’époumona la jeune fille en sanglotant,
en se frappant les yeux et les oreilles, jusqu’à ce que des mains, des dizaines
de mains, l’immobilisent.


Elle était plus forte que chacun de ses assaillants, même
blessée, mais ils étaient trop nombreux et elle n’arrivait plus à bouger. Elle
perdait pied : le vide se faisait en elle, l’abandonnant avec la souffrance de
sa jambe et les tourments de son esprit. C’était terminé. Elle ne pourrait plus
aider sa mère. Ils la tenaient et il n’y avait aucun espoir.


Des mains, plus douces, se posèrent sur son visage et elle
devina, sans ouvrir les yeux, à qui elles appartenaient.


— Waverly, que fais-tu ici ?


Il suffirait d’un mensonge... Déjà le visage d’Amanda se
brouillait et, tandis qu’elle perdait connaissance, Waverly entendit la femme
incendier les gardes :


— Ce n’est qu’une enfant ! Laissez-la tranquille ! Ce n’est
qu'une enfant !



De mal en pis


Un cliquetis réveilla Waverly. Une lumière vive
l’éblouissait, et une odeur d’éthanol lui brûlait les narines. Un homme avec un
masque chirurgical se tenait à son chevet ; il plongeait une curette dans une
série de tubes à essai. Un sourire lui plissa les yeux lorsqu’il découvrit que
Waverly avait ouvert les paupières.


— C’est merveilleux, lui dit-il, tu as réagi parfaitement à
la thérapie.


— Quelle thérapie ? s’inquiéta-t-elle, la bouche pâteuse.


— Je vais appeler une infirmière, répondit-il avant de lui
tapoter le bras.


Il emporta les tubes à essai en sortant.


Waverly retrouvait progressivement la mémoire. Sa mère. Elle
lui avait parlé, tenu la main. Sa mère était en vie et elle devait la sauver.


Rejetant les couvertures, elle voulut s’asseoir, mais la
pièce se mit à tanguer et elle dut agripper les barreaux de son lit.
Lorsqu’elle tenta un mouvement, une morsure lui vrilla la jambe et remonta le
long de son buste.


On m’a tiré dessus, se rappela-t-elle sans vraiment y
croire.


Elle n’irait nulle part pour le moment.


Promenant son regard alentour, elle constata qu'elle n’était
pas à l’infirmerie.


Les lumières étaient trop éclatantes et il n’y avait aucun
hublot donnant sur l’espace. Elle devait se trouver au cœur du vaisseau, à un
des niveaux supérieurs. Sur sa droite, une enfilade de placards blancs. Sur sa
gauche, une paillasse encombrée d’éprouvettes et, à l’extrémité du plateau, une
centrifugeuse de celles dont ils se servaient en cours de biologie.


Elle était dans un laboratoire.


Des bruits de pas annoncèrent l’arrivée d’une autre
personne. Elle portait aussi un masque chirurgical, pourtant Waverly avait déjà
vu ces yeux noisette.


La jeune fille reconnut aussitôt la voix : il s’agissait de
Magda, l’infirmière qui s’était occupée d’elle à son arrivée sur le Nouvel Horizon.


— Pourquoi suis-je dans un laboratoire ? s’enquit-elle.


— Tu as soif ?


Magda lui glissa une paille entre les lèvres. Waverly avala
de l’eau glacée. Sa gorge était endolorie, comme si on lui avait introduit un
objet dans la trachée.


Un tube sortait des veines contusionnées de sa main.


— Pourquoi suis-je dans un laboratoire ? insista-t-elle.


Magda se laissa lourdement tomber sur une chaise.


— Tu te demandes sans doute ce qui est arrivé à ton ventre.


Baissant les yeux, la jeune fille découvrit que celui-ci
était enflé et, quand elle le tâta, sensible.


La gorge serrée par la panique, elle faillit s’étouffer.
Magda l’aida à se redresser et lui frotta le dos le temps qu’elle reprenne son
souffle.


— Que m’avez-vous fait ?


— Calme-toi. Tu es en sécurité.


— En sécurité ? On m’a tiré dessus !


— Eh bien, ma grande, tu n’étais pas censée te trouver
là-bas.


— Pourquoi ai-je le ventre gonflé ? Vous m’avez mise
enceinte ?


— Non, non, non. Tu n’es pas enceinte, Waverly. Nous avons
rempli ton abdomen de dioxyde de carbone pour y voir plus clair pendant
l’opération, rien de plus.


— Quelle opération ? hurla-t-elle.


Des larmes brûlantes coulaient le long de ses joues jusqu’à
ses cheveux.


— Le pasteur va t’expliquer.


Une ombre apparut dans l’encadrement de la porte, et Anne Mather
vint s’asseoir à côté de Waverly, posant des yeux souriants sur elle. Elle
portait également un masque chirurgical.


— Comment va notre patiente ? s’enquit-elle avec une
onctuosité qui révolta la jeune fille.


— Que m’avez-vous fait ?


— L’opération que tu as subie est très simple, Waverly, tu
ne cours aucun danger.


— Quelle opération ?


Elle s’était presque remise à hurler. « Du calme,
s’admonesta-t-elle. Sers-toi de ta cervelle. »


— Je répondrai à ta question si tu me dis pourquoi tu te
trouvais dans la cale à marchandises.


Les yeux rivés sur Waverly, elle attendit.


Un mensonge. Waverly avait besoin d’un mensonge.


— Je cherchais des pistolets, finit-elle par dire. Le
capitaine Jones les avait entreposés dans la cale, et j’ai pensé que ça devait
être le cas ici aussi.


— Parce que tu voulais t’enfuir ? l’encouragea Anne Mather.


Waverly hocha la tête.


Pendant que la femme l’étudiait, elle ferma les paupières,
faisant mine d’être assommée par les médicaments qu’ils lui administraient sans
doute.


— Je vais te dire quelque chose, Waverly : je suis déçue,
mais pas fâchée.


Jouant l'enfant désobéissant qui a pour unique objectif de
se faire pardonner, la jeune fille répliqua :


— C’est vrai ?


— Tu dois être perdue. Ces derniers jours ont représenté une
terrible épreuve pour vous toutes. Je ne suis pas réellement surprise par...


Anne Mather décrivit un large mouvement de sa main gantée, à
la recherche du terme adéquat.


— Cette rébellion.


La condescendance de son ton mit Waverly au supplice, mais
elle se força à sourire.


— Désolée.


— Ne t’inquiète pas, ma chère, tout est oublié.


Anne Mather posa une main délicate sur le bras de Waverly,
qui, prise de démangeaisons, réussit néanmoins à conserver son sourire.


— Qu’est-ce qui m’arrive ? Si je ne suis pas enceinte,
suis-je malade ? demanda-t-elle en veillant à contrôler sa colère.


— Non, ma belle, tu es en parfaite santé.


Anne Mather cligna plusieurs fois des paupières, comme pour
remettre de l’ordre dans ses idées.


— Tout est tombé à merveille. Nous devions t’anesthésier
pour réparer ta jambe, qui devrait guérir rapidement, même si tu garderas sans
doute une légère claudication, je suis au regret de te l’annoncer.


Waverly ne croyait pas une seconde à ses regrets.


— Et nous avons profité que tu sois endormie, poursuivit le
pasteur, pour te faire passer une échographie.


Nous avons constaté que tes ovules étaient à parfaite
maturité et nous les avons récoltés. Ils sont si précieux, Waverly, nous ne pouvions
pas les laisser se gâcher.


— Mes ovules ? répéta-t-elle d’une voix tremblante.


Anne Mather se pencha vers elle, son regard gris n’ayant
plus rien de rieur.


— Tous les passagers de ce vaisseau ont le devoir d’assurer
la survie de l’équipage. Tu n’échappes pas à la règle, Waverly.


— Qu’est-ce que vous racontez ? Je ne comprends rien ! hurla
la jeune fille, incapable de contenir sa rage plus longtemps.


Si elle avait pu, elle aurait sauté au cou d’Anne Mather et
l’aurait étranglée.


— Expliquez-moi ! insista-t-elle.


— Je le ferai dès que tu auras cessé de crier.


Tout en s’échinant à reprendre son souffle, Waverly se fit
une promesse : « Un jour, je la tuerai. »


— Si tout se déroule bien, d’ici neuf mois, tu auras donné
un enfant à plus d’une dizaine de couples. Pense au cadeau que tu leur fais !


Waverly la dévisagea, bâillonnée par la surprise.


— A l’instant où je te parle, tes ovules sont en train
d’être fécondés. Nous les implanterons bientôt dans l’utérus des candidates à
la maternité. Amanda, notamment. Je l’avais chargée d’obtenir ton accord. Elle
m’a dit qu’elle avait abordé le sujet avec toi, tu te souviens ?


Waverly secoua la tête. C’était donc à ça qu’Amanda voulait
en venir.


— Tu n’auras à porter aucun de ces enfants, Waverly. Tu fais
un don merveilleux à ces femmes, qui élèveront ces bébés avec amour. On
t’épargnera la souffrance de l’accouchement, du moins jusqu’à ce que tu tombes
amoureuse.


Il y a beaucoup de célibataires à bord qui seraient fous de
joie à cette idée. Ils ne sont plus tout à fait jeunes, mais ce n’est pas un
véritable obstacle.


— Je suis déjà fiancée. Je vais épouser Kieran Alden.


Elle sentit la présence du jeune homme à ses côtés, tel un
fantôme qui l’aurait accompagnée.


Anne Mather ne réagit pas immédiatement, comme si elle
prenait le temps de digérer cette information.


— Kieran. Je crois que Felicity l’a mentionné, oui. Il
devait succéder au capitaine, n’est-ce pas ?


Waverly n’ouvrit pas la bouche, elle en avait déjà trop dit.


— Trésor...


Le pasteur lui prit la main et la caressa.


— L’Empyrée a disparu. Je suis désolée. Pense que tu as une
nouvelle vie devant toi. Je sais que c’est difficile, mais tu seras heureuse,
tu verras.


La jeune fille lui aurait sauté à la gorge si des sangles ne
l’avaient pas maintenue au lit. Puisque les mots étaient ses seules armes, elle
les lui jeta à la figure :


— Vous êtes folle !


— Non, je suis pragmatique. Les gens ne s’en rendent pas
compte. Ils me croient mystique. Ces deux qualités ne s’excluent pas nécessairement.


Elle se pencha vers Waverly et plongea son regard au fond du
sien avant de poursuivre :


— Nous avons besoin d’enfants pour garantir notre survie, et
tu nous as fourni une occasion d’y parvenir. J’ai la profonde conviction que,
le moment venu, tu accepteras ton rôle dans l’histoire. Il y a pire destinée
qu’engendrer toute une génération d’êtres humains. Les premiers à poser le pied
sur la Nouvelle Terre, Waverly ! Tu y penses ? Ce seront tes enfants ! Tu as
beaucoup de chance et je suis persuadée que tu t’en rendras compte le jour où
tu découvriras les premiers visages de cette génération.


Avec un sourire enfantin, Anne Mather ajouta :


— Ils seront si beaux.


— Vous le regretterez, grogna Waverly d’une voix tremblante.
Je vous le ferai payer.


Le pasteur inclina la tête en direction de Magda, qui se
tenait prête, une seringue à la main : elle injecta un liquide transparent dans
le goutte-à-goutte.


Alors qu’un nuage se formait autour de la tête de la jeune
fille, Anne Mather lui adressa un sourire triste qui disparut rapidement dans
le noir, tout comme ses mots :


— Je suis certaine que tu tiendras parole.



Désespoir


A son réveil, Waverly constata que, si son ventre avait
dégonflé, la douleur, elle, était pire que jamais. En gémissant, elle chercha
une position plus confortable, mais les sangles qui l’entravaient avaient été
resserrées. Une ombre passa sur le mur d’en face et elle sursauta lorsqu’on
alluma la lumière.


— Tu es réveillée.


L’éclat était si aveuglant que Waverly ne parvint pas à
garder les yeux ouverts. Elle sentit qu’on insérait une paille entre ses lèvres
et goûta le liquide du bout de la langue. De l’eau fraîche. Elle but à grandes
lampées pour chasser le sable qui paraissait lui tapisser le fond de la gorge.
S’habituant progressivement à la luminosité, elle put observer sa visiteuse à
travers ses paupières plissées.


C’était Amanda, les traits tirés, des rides d’inquiétude
autour des yeux.


— Accepteras-tu un jour de me pardonner ? lui
demanda-t-elle.


Waverly détourna la tête. Elle refusait de lui parler.


Amanda appuya son front à la barrière du lit, à la hauteur
du coude de Waverly. Des larmes lui échappèrent, s’immisçant dans les plis de
son visage.


— Tu n’imagines pas par quelles souffrances nous sommes
passés, Waverly.


Notre vaisseau était plein de gens désespérés, ravagés.


— Vous espérez que je vais vous plaindre ? cracha-t-elle.


— Quand je pense à ce qui est arrivé dans la cale...,
commença Amanda avant de secouer la tête, la mâchoire serrée. Je n’en reviens
toujours pas qu’ils t’aient tiré dessus ! Je veux que tu saches que ce salaud a
un œil au beurre noir, à cause de moi.


— Vous attendez des remerciements ?


— Tu dois me haïr.


— Bien sûr que je vous hais.


— Je ne te le reproche pas.


— Si vous croyez que j’en ai quelque chose à faire.


Amanda baissa la tête et se frotta le ventre. Après un long
silence, elle finit par dire :


— Je suppose que ça t’est égal, mais je sens que ça a
marché. Je suis enceinte, je le sens.


Waverly aurait voulu se boucher les oreilles. L’idée que ses
enfants seraient élevés par ces détraqués lui donnait la nausée.


— Je suis incapable de me mettre à ta place, de me figurer
ce que tu ressens. Tu dois avoir l’impression qu’on t’a utilisée.


Amanda attendit une réponse qui ne vint pas.


— J’ai terriblement hésité à accepter de recevoir des
embryons qui avaient été... créés ainsi. Il n’y avait que peu de femmes à bord
dont les cycles correspondaient aux tiens. Et, tu le sais sans doute, tout est
une question de temps. Si j’avais refusé cette nidation, l’embryon aurait pu
mourir. Et ils sont si précieux...


Chacun des mots qu'elle prononçait semblait percer un trou
dans le crâne de Waverly. Elle se contrefichait d’Amanda et de ses petits états
d’âme.


— Je ne sais pas si cela te consolera, poursuivit-elle d’une
voix hésitante, mais ton amie Felicity a accepté de donner ses ovules de son
plein gré. Nous les récolterons demain. Nous espérons simplement qu’elle
réagira aussi bien que toi au traitement.


Amanda marqua une nouvelle pause pour permettre à Waverly de
s’exprimer. Ses attentes furent à nouveau déçues.


— Elle est dans le couloir. Aimerais-tu lui parler ?


Waverly conserva le silence.


— Je vais te l’envoyer, d’accord ? Vous pourrez discuter.


Se levant avec difficulté de sa chaise, Amanda quitta la
pièce. Quelques secondes plus tard, une main hésitante effleura l’épaule de
Waverly.


— Comment va ta jambe ? s’enquit Felicity.


— Mal.


Elle soutint le regard de son amie avant d’ajouter :


— Tu vas vraiment les laisser te faire ça ?


— Tu crois que j’ai le choix ? Je suis libre, on me traite
comme une princesse, alors que toi, tu es coincée dans un lit avec une jambe abîmée.
En quoi coopérer serait une si grande erreur ?


Waverly ne répondit rien. Elle savait que Felicity n’était
pas digne de sa confiance, mais elle était sans doute sa seule chance de transmettre
un message à Sarah et Samantha.


— Ils nous écoutent ? chuchota-t-elle.


Felicity la regarda sans comprendre.


— Est-ce qu’ils écoutent notre conversation ?


— Je n’en sais rien, répondit Felicity avant d’articuler
silencieusement : Sans doute.


Waverly lui fit signe d’approcher. Lorsque les cheveux dorés
de son amie lui chatouillèrent le visage, elle murmura, si bas qu’elle
s’entendait à peine elle-même :


— J’ai vu ma mère. Ils détiennent les survivants de
l’Empyrée dans la cale à marchandises, à tribord.


Felicity ne réagit pas immédiatement. Lorsqu’elle recula,
Waverly vit son visage décomposé.


— Comment l’as-tu découvert ?


— Je ne peux pas te le dire.


— Mes parents étaient-ils avec elle ?


— Je ne sais pas. Je n’ai eu qu’une minute pour parler avec
ma mère. Je suis désolée.


Felicity haussa les épaules, comme si la réponse n’avait
aucune importance.


Ils avaient si mal su la protéger que Waverly ne s’en étonna
pas.


— C’est justement en bas qu’ils t’ont trouvée, non ?
chuchota Felicity.


Waverly opina du chef.


— Alors ils ont dû les déplacer. Ou ils vont le faire.


Bien sûr. Elle n’y avait pas pensé, pourtant elle
connaissait la prudence d’Anne Mather. Le pasteur s’était sans doute déjà mis
en quête du traître qui avait renseigné Waverly.


Le temps leur était compté : Anne Mather risquait de tuer
les détenus. Elle n’hésiterait sans doute pas non plus à éliminer la femme aux
cheveux auburn qui avait fait passer l’information à Waverly, si elle la
trouvait. Et la jeune fille ne pourrait s’en prendre qu’à elle-même et à son
manque de prudence.


Elle entendit quelqu’un approcher.


— Tu peux le répéter à Sarah et Samantha, mais à personne
d’autre ! souffla-t-elle avant que Magda ne les rejoigne.


Elle apportait une miche de pain et un bol de bouillon.


— Dis-leur bonjour de ma part, ajouta Waverly plus fort. Dis-leur
que je vais bien.


— Je n’y manquerai pas, promit Felicity.


— Tu as reçu assez de visites pour aujourd’hui, observa
Magda en posant le plateau sur les genoux de sa patiente. Tu as besoin de reprendre
des forces. Vous pourrez poursuivre votre conversation un autre jour.


« Tiens bon ! » Voilà ce que Waverly aurait voulu conseiller
à Felicity lorsque celle-ci quitta la pièce d’un pas incertain.


— Tiens, ma grande, la cajola l’infirmière en lui approchant
une cuillère tiède des lèvres. C’est bon, non ?


— Ça va.


— Oh, allons ! On est de mauvais poil aujourd'hui ?


— Ne faites pas semblant de me traiter comme une patiente, rétorqua-t-elle
froidement. Je suis votre prisonnière. Vous m’avez pour ainsi dire violée.


Magda se raidit. A gestes mécaniques, elle nourrit Waverly,
lui laissant à peine le temps d’avaler entre deux cuillerées.


— Tu as de la chance qu’Amanda Marvin se soit prise
d’affection pour toi, tu sais ? Elle est la meilleure amie du pasteur.


— Et ? réussit-elle à demander avant que l’infirmière ne lui
fourre à nouveau la cuillère dans la bouche.


— Et ton attitude ne t’attire pas que des amis, la
réprimanda Magda. Tu considères ta fertilité comme un droit. Si tu étais
réellement investie dans cette mission, tu serais heureuse de pouvoir aider les
autres à avoir des enfants au lieu de t’apitoyer sur ton sort.


Waverly avala son bouillon en silence.


— Le reste de l’équipage de l’Empyrée était-il aussi égoïste
que toi ? s’enquit l’infirmière, les lèvres pincées.


La jeune fille posa sur elle un regard glacial qui lui fit
baisser les yeux.


— Laisse-moi te dire que votre vaisseau n’avait pas très
bonne réputation ici.


On a même entendu dire que les avortements étaient autorisés
à bord. Quelle cruauté ! Une mère qui tue son propre enfant !


— Ça n’est arrivé qu’une fois. Pour sauver la mère. Le bébé
n’aurait pas survécu, de toute façon.


— Eh bien, moi, à sa place, j’aurais tout risqué pour sauver
mon enfant.


— Sauf que vous n’étiez pas à sa place, alors taisez-vous.


Magda bondit de sa chaise et fila directement à un placard.
Elle en sortit une fiole contenant un liquide transparent dans lequel elle
plongea une seringue.


Waverly ignorait de quoi il s’agissait, mais elle ne voulait
pas de cette substance dans son organisme. Pendant que Magda lui tournait le
dos, elle arracha, avec ses dents, le cathéter planté dans le dos de sa main,
avant de cacher le tout sous les draps. Lorsque l’infirmière enfonça l’aiguille
dans le tube de la perfusion, elle sentit le liquide goutter sur le drap, à
côté de sa jambe. Elle savait que, sans les calmants, elle allait souffrir le
martyre, pourtant le jeu en valait la chandelle.


Elle ferma les paupières et fit mine de s’assoupir,
s’immobilisant, respirant de plus en plus lentement et profondément.
L’infirmière la quitta.


Waverly resta ainsi pendant des heures, passant du sommeil à
la veille, jusqu’à ce que la douleur dans sa jambe l’empêche de dormir.
Allongée dans le noir, elle s’efforça de distraire son esprit. Elle imagina les
bras puissants de Kieran autour de ses épaules, son sourire. Oh, il lui
manquait tellement ! S’il avait été là, il aurait trouvé le moyen de la faire
sortir de cet effroyable endroit.


Une porte claqua, la ramenant brutalement au présent. Il y
avait quelqu’un dans le couloir, juste devant la porte de sa chambre. Magda
éclata de rire, et un homme gloussa avec elle de façon complice.


— Elle est K.O. ? demanda-t-il.


— Oui, la petite princesse a fini par s’endormir.


— Pour combien de temps.


— Dix heures, au moins. Je lui ai administré une dose
suffisante pour assommer une vache.


— Alors tu peux t’échapper ?


— Tu as une idée derrière la tête? minauda l’infirmière.


— Artie a fabriqué de la bière dans le grenier.


— J’espère pour lui que le pasteur ne le découvrira pas.


— Viens, je vais t’en offrir une.


Waverly entendit la porte s’ouvrir et se refermer ; les voix
de l’infirmière et de son compagnon décrurent.


Était-elle vraiment seule ?


La raison lui dictait de ne pas courir de risque
supplémentaire. S’ils la surprenaient en train de fouiner, ils pourraient bien
la tuer, surtout maintenant qu’ils avaient ce qu’ils voulaient. En même temps,
pouvait-elle se permettre de laisser passer une occasion pareille ?


Les sangles étaient son principal problème. Elle se tordit
dans tous les sens pour agripper les bandes Velcro avec ses dents. Sa jambe
avait beau la torturer, elle trouva une position lui permettant d’avoir une
bonne prise et libéra sa main droite. Une fois qu’elle en eut récupéré l’usage,
elle se détacha facilement.


Une nouvelle épreuve l’attendait : quitter son lit. Elle avait
l’impression que sa jambe gauche s’était rouverte, néanmoins elle eut la force
de s’asseoir. Saisie de vertiges et de nausées, affaiblie par la douleur, elle
réussit à se redresser.


Lorsque son malaise s’apaisa, elle prit appui sur le matelas
pour soulager la pression sur sa blessure. Ne pouvant poser le pied gauche à
terre, elle sautilla à cloche-pied jusqu’à la porte. Elle jeta un coup d’œil
dans le couloir, où se  trouvaient des rangées de paillasses et de placards,
sur lesquels s’entassaient des centrifugeuses, des balances, des récipients
alambiqués et des éprouvettes par dizaines. A petits sauts, Waverly couvrit le
mètre cinquante qui la séparait de la paillasse la plus proche, sur laquelle
elle s’appuya lourdement le temps de reprendre son souffle.


C’était de la folie. Elle aurait dû se douter qu’elle serait
aussi faible. Ses bras et ses jambes étaient agités de tremblements si incontrôlables
qu’elle crut, un instant, qu’elle allait s’écrouler là. Elle inspira
profondément pour nourrir ses muscles épuisés d’oxygène, et les tremblements
finirent par se calmer. Sans disparaître pour autant.


Elle devait s’asseoir, et sans tarder.


A trois mètres de là, l’attendait un fauteuil de bureau
noir. Elle se traîna le long de la paillasse, s’appuyant d’un coude tout en
progressant, centimètre après centimètre. A quelques pas du but, elle reprit
son souffle et se concentra sur les contractions de sa cuisse droite, qui avait
du mal à supporter la totalité de son poids.


Les dents serrées, elle s’écarta de la paillasse et
rejoignit le plus rapidement possible le fauteuil, chaque mouvement lui
lacérant la jambe gauche. Dès que sa main entra en contact avec le tissu noir,
des larmes de soulagement lui embuèrent les yeux. Les roulettes du siège
entraînèrent alors celui-ci à une cinquantaine de centimètres - qui lui
parurent des kilomètres.


Des sanglots amers roulaient sur ses joues, mais elle finit
par ('atteindre et s’assit en s’efforçant d’épargner au maximum sa jambe
blessée. Une explosion de douleur irradiait néanmoins dans sa cuisse à chaque
mouvement. Elle avait mal. Si mal. Trop mal pour aller où que ce soit. Elle
avait fait tout ça pour rien.


Seule dans le laboratoire, elle enfouit son visage dans ses
mains et se mit à pleurer. A quoi bon continuer à se battre ? Ce serait tellement
plus simple de baisser les bras. Elle tenta de s’imaginer un avenir à bord du
Nouvel Horizon.


Certains passagers pourraient devenir ses amis. Peut-être
qu’Anne Mather finirait par libérer la mère de Waverly et le reste de
l’équipage de l’Empyrée, ou du moins qu’elle leur permettrait de voir leurs enfants.


Mais non, comment pouvait-elle croire une seconde que le
pasteur autoriserait une chose pareille ? Si les autres filles apprenaient que
leurs parents étaient détenus, elles perdraient toute envie de coopération.
Anne Mather n’avait d’autre choix que de séparer les familles.


Waverly refusait de la laisser faire. Elle ne pouvait
tolérer pareille cruauté.


Se servant de sa jambe valide, elle traversa la pièce sur le
fauteuil à roulettes. Elle ignorait ce qu’elle cherchait. N’importe quoi. Elle
aperçut alors un poste de communication dans un coin.


Elle étudia les commandes : celles-ci ne lui permettaient
pas de contacter l’Empyrée, n’étant reliées qu’au système interne au vaisseau.
Elle abattit les poings sur le clavier, envoyant une nouvelle salve de
décharges électriques dans sa jambe gauche. Tous ces efforts pour rien, elle ne
pouvait même pas appeler chez elle.


Des larmes lui montèrent aux yeux, et elle se mordit
l’intérieur de la joue jusqu’à ce qu’elles disparaissent.


Très bien. Elle ne pouvait pas contacter l’Empyrée, pourtant
elle découvrirait peut-être quelque chose. Parcourant le menu à la recherche
d’une activité, elle ne repéra que deux signaux. Elle retint un cri. Le premier
se trouvait dans les quartiers du pasteur. Et le second se déplaçait.


Waverly plaça le casque sur ses oreilles et, veillant à
recouvrir le micro avec sa main, elle se connecta à la ligne du pasteur.


Elle n’entendit que de la friture. Bien sûr, le poste d’Anne
Mather était brouillé.


Le signal qui se déplaçait, en revanche, devait passer par
une fréquence non protégée. Waverly tendit l’oreille. Derrière le grésillement,
elle perçut un vrombissement rythmique. Un bruit de moteur, ou de pompes. Une
voix d’homme s’éleva alors et, malgré les parasites, la jeune fille réussit à
distinguer des mots.


— La plupart se sont rendus pacifiquement, et maintenant ils
sont enfermés, en bonne santé.


Waverly venait d’intercepter une conversation au sujet des
prisonniers ! Le cœur battant la chamade, la respiration précipitée, elle
plaqua les écouteurs sur ses oreilles pour ne rien rater.


La réponse d’Anne Mather était incompréhensible, en revanche
; elle devrait se contenter de la moitié des échanges.


— Si vous me demandez mon avis, reprit l’homme, on ferait
mieux de se débarrasser d’eux, tout simplement. Par mesure de...


Il s’était interrompu. Waverly retint son souffle.


— Oui, oui, bien sûr. Vous avez raison, pasteur. Je suis
désolé.


C’était à nouveau au tour d’Anne Mather de parler. Waverly
se mordit la lèvre, frustrée de ne pouvoir entendre ce qu’elle disait.


— Eh bien, il est impossible de prévoir ce dont sont
capables les gens désespérés. Nous cherchons juste à vous protéger. A mon avis,
personne ne les trouvera ici.


Une réponse rapide du pasteur.


— Reposez-vous bien, dit l’homme avant de se déconnecter.


Waverly frappa à nouveau la console, encore et encore. Elle
n’avait obtenu aucune information. Aucune !


Elle était prête à fondre en larmes. Sachant, pourtant, que
Magda risquait de revenir d’une seconde à l’autre elle traversa la pièce en
sens inverse, grimaçant de douleur chaque fois que les roulettes de son
fauteuil rencontraient un obstacle. Elle avait presque atteint sa chambre
lorsqu’elle entendit des voix à l’extérieur du laboratoire, suivies d’un éclat
de rire qui faillit arrêter les battements de son cœur. La porte s’ouvrit, et
Waverly parcourut la distance qui la séparait de sa chambre le plus vite
possible. Une fois qu'elle en eut franchi le seuil, elle s’immobilisa pour tendre
l’oreille.


Des doigts pianotaient sur un clavier d’ordinateur. Magda
avait rejoint le poste de communication. Avec toute la discrétion dont elle
était capable, Waverly se traîna jusqu’à son lit. Elle crut qu’elle ne
réussirait jamais à se lever du fauteuil et finit pourtant par s’effondrer sur
le matelas. Sa jambe était en feu, et elle dut se mordre la langue pour ne pas
hurler. Se tortillant sur les draps, elle finit par sentir la fraîcheur de son
oreiller sous sa joue.


Du pied droit, elle repoussa le fauteuil dans le coin,
espérant que Magda ne s’étonnerait pas.


Si ce détail-là pouvait échapper à l’infirmière, il n’en
serait sans doute pas de même de la perfusion. Ces deux indices accumulés suffiraient
sans doute à éveiller les soupçons de quiconque, fût-il aussi bête que Magda.


A la perspective de ce qui l’attendait, Waverly sanglota en
silence. Elle récupéra l’aiguille posée sur le matelas et observa le bout de
plastique flexible.


Le trou qu’il avait laissé sur le dessus de sa main avait
commencé à se refermer, même si la zone autour restait rouge.


Waverly arracha la croûte, qui ne lui opposa aucune
résistance. Elle lécha la goutte de sang qui avait perlé pour apercevoir le
petit trou. L’absence de lumière rendait la tâche plus ardue, mais elle devrait
se contenter de la lueur en provenance du laboratoire.


Elle appliqua l’extrémité de l’aiguille sur le trou : la
douleur irradia jusque dans son poignet.


Les pas de Magda se rapprochaient.


A toute vitesse, Waverly introduisit l’aiguille dans sa
main, dans une agonie à peine supportable. Un cri lui échappa et elle se
pétrifia. L’infirmière avait cessé de fredonner.


S’abandonnant contre son oreiller, Waverly ferma les
paupières, le souffle court. Sa main ¡’élançait constamment et elle pria pour
que Magda lui administre une nouvelle dose de calmants, bien consciente qu’elle
devrait encore patienter plusieurs heures, pourtant. Elle n’était pas certaine
d’en être capable.


Sentant un regard sur elle, elle se concentra sur sa
respiration, afin de la faire ralentir. Elle entrouvrit une paupière et vit une
ombre quitter la chambre.


Sans un bruit, Waverly referma les sangles sur ses chevilles
et ses poignets.


Elle dut se tordre pour y parvenir, et elle eut l’impression
qu’on lui arrachait la jambe.


Doutant de réussir à trouver le sommeil dans cette position,
elle ferma néanmoins les yeux. Elle s’efforça de rester immobile, parfaitement
immobile, pour permettre à la douleur de se diffuser dans l’ensemble de son
corps jusqu’à lui faire perdre connaissance.


Dans ses rêves enfiévrés, elle entendit un bruit cadencé, un
bruit de pompe.


Elle le connaissait ; elle l’avait déjà entendu à bord de
l’Empyrée.


Ce bruit était la clé de tout. En l’identifiant, elle
trouverait les prisonniers.


Elle trouverait sa mère.



Amanda


Le lendemain matin, Amanda lui rendit visite. Constatant au
premier coup d’œil que Waverly, blanche comme un cachet d’aspirine, était au
plus mal, elle agrippa Magda par sa blouse et l’attira au chevet de la
patiente.


— Qu’est-il arrivé ?


Magda toucha le front de Waverly.


— Elle a de la fièvre.


Caressant la joue de la jeune fille, Amanda murmura :


— Comment te sens-tu, ma douce ?


Waverly voulut répondre, mais sa gorge la brûlait et elle
était trop affaiblie.


— Elle joue la comédie, observa l’infirmière. Hier, elle allait
très bien.


— Laisse-nous, rétorqua sèchement Amanda.


Vexée, Magda quitta la pièce.


Écartant les couvertures, Amanda découvrit les sangles et
les défit.


— Tu trouveras peut-être une position plus confortable maintenant,
ma chérie.


Waverly n’avait même pas l’énergie de lever les bras.


Sa main droite attira soudain l’attention d’Amanda.


— Oh, mon Dieu ! Tu as une vilaine infection.


Elle appela aussitôt Magda et lui ordonna d’aller
immédiatement chercher un certain Dr Armstrong. Un petit homme déboula rapidement
dans la chambre ; ses déplacements brusques rappelaient ceux d’un oiseau. Il
observa la main rouge et enflée.


— C’est vilain, remarqua-t-il avant de retirer délicatement
l’aiguille.


Waverly ne sentit rien, sa peau étant comme anesthésiée. Il
étala un gel transparent sur la plaie avant de la recouvrir d’une gaze et de
faire un pansement.


— Je vais brancher ta perfusion de l’autre côté, entendu ?
demanda-t-il avec un sourire.


Songeant que c’était peut-être lui qui l’avait anesthésiée
pour lui prendre ses ovules, la jeune fille ne lui répondit pas. Il s’occupa
d’elle avec des gestes précis et délicats et, après avoir vidé le contenu de
deux seringues d’analgésiques dans le goutte-à-goutte, dit à Amanda :


— Je crois qu’il serait mieux que je vous la confie, madame
Marvin, qu’en pensez-vous ?


— Assurément, acquiesça-t-elle avec un dédain non dissimulé.
Vous ne devriez plus laisser de patient à Magda.


— Cette décision m’appartient, rétorqua le médecin avant de
sortir.


Les heures puis les jours suivants, Waverly navigua entre
veille et sommeil.


La douleur dans sa jambe s’estompa pour céder la place à une
gêne sourde et, après une succession interminable de cauchemars et de sueurs
froides, la fièvre finit par retomber. Amanda ne quitta pas son chevet. Chaque
matin, elle attendait que Waverly ouvre les yeux, avec un bol de semoule
chaude. Chaque soir, elle lui servait un délicieux potage de légumes qu’elle
avait préparé. Parfois, Josiah l’accompagnait, et ils parlaient à Waverly de la
Terre, de ses animaux sauvages.


Du ciel qui se teintait d’orange au coucher du soleil,
phénomène que la jeune fille avait toujours regretté de ne pas connaître. Des
cours d’eau qui dévalaient les reliefs et des arbres tordus par le vent.


La plupart du temps, néanmoins, Amanda venait seule.


Si, au début, Waverly était indisposée par la présence
constante de celle-ci, elle se mit rapidement à apprécier les attentions
qu’elle lui témoignait : grâce à elle, la jeune fille avait le ventre plein,
elle n’avait jamais trop froid ou trop chaud. Amanda n’hésitait pas à soulever
la jambe gauche de Waverly pour changer son pansement, alors qu’il semblait lui
en coûter beaucoup d’efforts.


Chaque fois qu’elle apportait un plateau avec un bol de
soupe et un verre d’eau, elle était en nage et, après l’avoir déposé, elle se
frottait le dos. Pourtant, elle refusait de se reposer. Amanda était une bien
meilleure infirmière que Magda, et Waverly finit par trouver sa présence
apaisante. Par éprouver de la reconnaissance.


Amanda n’évoquait pas sa grossesse, mais Waverly comprit, à
sa façon de fredonner, de se caresser le ventre en souriant lorsqu’elle ne se
croyait pas observée, que tout se déroulait bien. A l’idée que son bébé se développait
dans le ventre d’une autre, Waverly avait la nausée. Amanda prenait si bien
soin d’elle, toutefois, qu’elle y trouvait une forme d’apaisement : cette femme
ferait une bonne mère.


Quand elle eut retrouvé assez de forces pour rester éveillée
plus longuement, la jeune fille put se concentrer sur le bruit étrange qu’elle
avait entendu cette nuit-là. Ce bourdonnement régulier était la clé qui la
mettrait sur la piste de sa mère, seulement plus elle se creusait la cervelle,
plus la solution se dérobait. A bord de l’Empyrée, elle s’était rarement
aventurée aux niveaux inférieurs.


Elle n’aimait pas les salles glaciales qui contenaient les
moteurs et machines.


Et c’était sans doute là que les prisonniers étaient
détenus.


Kieran, lui, avait toujours aimé jouer les explorateurs. Il
aurait identifié ce bruit en un clin d’œil. Pour la millième fois, elle
regretta de ne pas pouvoir lui parler, ne serait-ce qu’une minute.


Pendant ce temps-là, elle guérissait. Bientôt elle put
rester assise une heure d’affilée, et vint enfin le jour où, avec l’aide
d’Amanda, elle réussit à se lever pour enchaîner quelques pas.


— Je veux voir ma cicatrice, dit-elle.


Elle avait senti à travers le pansement que l’arrière de sa
cuisse n’était plus lisse.


— Aidez-moi, demanda-t-elle à Amanda.


Visiblement sceptique, celle-ci finit par soulever la
chemise de nuit de Waverly et défaire la bande qui recouvrait sa jambe, avant
de la guider jusqu’au miroir fixé à la porte. La jeune fille dut prendre appui
sur l’épaule de son accompagnatrice, geste qui lui aurait paru impensable une semaine
plus tôt. Les choses avaient changé. Amanda avait beau être une ennemie, elle
lui était devenue familière.


— Ça n’est pas si mal, voulut-elle la rassurer en esquissant
un sourire.


Waverly soupira. De part et d’autre de la vilaine cicatrice,
de vingt-cinq centimètres environ, la chair, enflée, ne retrouverait sans doute
jamais son aspect normal.


— Tu conserveras une trace, je le crains, ma chérie. Mais
lorsque la plaie sera entièrement guérie, ils pourront retoucher la couture,
tenta de la consoler Amanda en lui enveloppant à nouveau la cuisse dans une
bande. Ils arrangeront ça.


— A quoi bon ?


— Tu es belle, ma chérie, ça vaut la peine d’essayer.


Waverly haussa les épaules.


Quelques mois auparavant, l’idée d’avoir une marque sur son
corps intact l’aurait rendue malade ; à présent elle la considérait avec une
curiosité distante.


La plaie se refermait. Bientôt, elle aurait repris des
forces, elle pourrait tuer Anne Mather et trouver le moyen de fuir ce vaisseau.


— Il faut qu’on ait une discussion, reprit Amanda.


— A quel sujet ?


— Quand tu seras en état de sortir d’ici, commença-t-elle
d’un ton hésitant, tu viendras vivre avec Josiah et moi.


— Je ne pourrai pas retourner au dortoir ?


— Les autres l’ont quitté pour s’installer dans des
familles. Le pasteur n’acceptera de te confier à personne d’autre que moi. Bien
sûr, nous serons placés sous la surveillance continue de gardes, à cause de...
de ce qui est arrivé dans la cale à marchandises.


Waverly digéra les informations en silence tandis qu’Amanda
l’aidait à se rallonger. Cette dernière la quitta un instant, le temps d’aller
lui chercher du bouillon de poule. Des volutes de fumée odorante chatouillèrent
les narines de Waverly tandis qu’elle le remuait, les yeux baissés.


— Je n’arrive toujours pas à comprendre, reprit Amanda.


— Quoi ?


— Ce que tu faisais en bas. Pourquoi là ?


Était-elle mandatée pour lui tirer les vers du nez ? Des
rides de perplexité lui plissaient le front.


— J’espérais trouver des armes, répondit Waverly.


— La violence n’est jamais la solution, riposta-t-elle avec
un regard sévère.


— Je ne comptais tirer sur personne. Je voulais m’enfuir.


— T’enfuir pour aller où ? Ton vaisseau a été détruit. Anne
m’a montré les débris.


Elle avait un regard distant, comme si son esprit
s’attachait à résoudre une énigme.


— Pourquoi le Nouvel Horizon a-t-il abordé l’Empyrée ?
s’enquit Waverly.


— Nous n’avions pas le choix. Nous avions besoin d’aide pour
notre problème de fertilité.


— Et nous enlever puis nous voler nos ovules était une
solution ?


— Bien sûr que non ! Anne avait conclu un accord avec le capitaine
Jones il y a des années de cela. Nous devions accoster l’Empyrée pour récupérer
les embryons qu’il avait fait congeler pour nous.


Cette version différait si sensiblement de celle qu’Anne
Mather avait donnée à Waverly que la jeune fille en resta interdite.


— Par le plus pur des hasards, nous vous avons rejoints au moment
où vous aviez besoin de nous. Je ne sais pas combien de temps vous auriez
survécu à bord de cette bombe volante. Je regrette seulement que nous n’ayons
pas pu sauver les garçons. Nous avons manqué de temps ! Je prie pour que notre vaisseau
ne rencontre pas les mêmes problèmes.


— On ne vous a rien dit, alors...


Waverly se mordit la lèvre lorsqu’elle se rendit compte
qu’elle avait parlé à voix haute.


— Dit quoi ?


Devant l’expression sincère et confiante d’Amanda, la jeune
fille songea que celle-ci ignorait sans doute tout de la fusillade à bord de
l’Empyrée et des victimes qu’elle avait faites. Elle n’était peut-être même pas
au courant de l’existence de survivants. Waverly se retint de lui confier tout
ce qu’elle avait découvert : cela pourrait se révéler risqué.


— Quoi ? insista Amanda. Qu’est-ce qu’on ne m’a pas dit ?


— Combien nous vous sommes reconnaissantes, répondit-elle.
De nous avoir sauvées.


Le sourire d’Amanda illumina son regard vert et elle posa le
bol de bouillon devant la jeune fille.


— Il doit avoir assez refroidi maintenant.


Le lendemain matin, Amanda arriva avec une chaise roulante,
et elle aida Waverly à s’asseoir avant de lui recouvrir les jambes d’une
couverture. Dans les couloirs très animés, la jeune fille s’attira beaucoup de
sourires, surtout de la part des femmes. Elles savaient sans doute qu’elles lui
devaient les premiers embryons. La plupart rayonnaient de bonheur.


— Tu es célèbre, observa Amanda.


Waverly lui fut reconnaissante de ne pas développer
davantage.


Dans l’appartement, elle constata que Josiah avait déplacé
son établi pour faire de la place dans le salon et installer un fauteuil relax
particulièrement rembourré. Amanda remit à Waverly une tablette et fit défiler
devant elle des documents sur le Nouvel Horizon. De temps à autre, elle apercevait,
sur les photos, une jeune femme d’une incroyable beauté, toujours en retrait.
Anne Mather. Un petit film documentaire montrait le capitaine Takemara, à l’origine
aux commandes du Nouvel Horizon, répondant à des questions sur l’efficacité des
réacteurs. C’était un grand homme aux cheveux noirs ondulés et aux yeux perçants,
qui parlait de son vaisseau avec fierté.


Ce soir-là, pendant qu’Amanda préparait leur dîner, Waverly
l’interrogea :


— Qu’est devenu le capitaine Takemara?


Amanda mélangeait des morceaux de concombre et de melon avec
du cresson et des épinards. Elle jeta un coup d’œil à Waverly, assise à la
table, la jambe posée sur une chaise.


— Il était atteint d’un mal étrange. Il y a survécu quelques
mois, mais les médecins n’ont rien pu faire pour lui.


— Et c’est à ce moment-là qu’Anne Mather a repris les commandes,
observa Waverly, qui se demandait si la mort du capitaine était réellement liée
à la maladie.


— A vrai dire, elle a repris les commandes avant qu’il ne
tombe malade.


Quand la situation a commencé à se dégrader, poursuivit
Amanda avant de s’interrompre, comme pour peser ses mots. La réalité est plus
complexe...


Elle posa la cuillère, souleva précautionneusement la jambe
de Waverly pour s’installer et plaça celle-ci en travers de ses cuisses.


— Ça va ?


La jeune fille acquiesça.


— En vérité, le capitaine n’avait rien d’un leader. Lorsque
nous avons découvert notre problème de fertilité... je te laisse imaginer
l’état de l’équipage.


Nous étions plongés dans un abîme de désespoir, et il
n’avait pas la sagacité nécessaire pour y faire face. Anne a dû intervenir.


— Comment ça ?


— En tant que pasteur du vaisseau, elle occupait déjà une
position importante. A cette époque, le culte réunissait de plus en plus de
monde, le dimanche. Ses sermons étaient devenus notre unique source d’espoir.
Le capitaine s’est appuyé de plus en plus sur elle jusqu’à ce que, un jour, il
quitte son bureau et qu’elle le remplace. C’était mieux pour le vaisseau,
vois-tu. Elle nous a rendu l’espoir, elle a redonné du sens à cette mission, ce
dont le capitaine avait été incapable.


Waverly avait acquis la conviction qu’Amanda lui cachait le
fin mot de l’histoire - à moins qu’elle ne le connaisse pas elle-même.


— De quel mal souffrait-il ?


— Je ne sais pas très bien, répliqua Amanda avec un sourire
triste. Un virus, qui a fait beaucoup de ravages parmi les proches du capitaine.
Une véritable tragédie.


— Quel genre de virus ?


— Un parasite plutôt. L’essentiel du Conseil Central semble
l’avoir contracté après une de ses réunions. Les médecins ne sont jamais
parvenus à isoler l’organisme pour l’éliminer.


Waverly força sa respiration à demeurer régulière.


Pendant qu’Amanda reprenait la préparation de sa salade en silence,
la jeune fille se demanda pour la centième fois si elle pouvait lui accorder sa
confiance ou si celle-ci était une espionne à la solde du pasteur.


— Vous savez ce qui m’étonne ? dit-elle lentement en suivant
du pouce le contour d’un nœud sur le plateau en bois. Je ne comprends pas
comment ils ont récupéré ce débris de l’Empyrée.


Sans lever les yeux du poulet qu’elle débitait en morceaux,
Amanda répondit :


— Ils se sont servis de navettes et de scaphandres.


— Mais ils l’ont recueilli plusieurs jours après votre
intervention, non ?


— Oui, je crois.


— Et tout ce temps-là la gravité a été constante à bord du
Nouvel Horizon, je me trompe ?


— Non, tu ne te trompes pas, acquiesça Amanda, qui coupait
de moins en moins vite.


— Je ne m’explique pas comment c’est possible. Si nous accélérions
pour maintenir le niveau de gravité à bord, nous aurions dû laisser l’épave du vaisseau
derrière nous.


Amanda posa son couteau et étudia Waverly avec
circonspection, laquelle ajouta :


— Mais qui sait ?



Ovation


Tôt le lendemain matin, Amanda pénétra dans la chambre de
Waverly avec une robe noire et un fichu en dentelle. Faisant mine de dormir
encore, la jeune fille l’observa à la dérobée. Amanda se déplaçait sans un
bruit, disposant les vêtements de sorte à ne pas les froisser, lissant le
triangle de tissu avec amour.


Elle déployait des trésors de discrétion pour ne pas
déranger Waverly, pourtant réveillée depuis des heures. La jeune fille, obnubilée
par le vrombissement, réfléchissait au moyen de s’échapper pour en découvrir la
provenance. Les gardes restaient postés devant la porte de l’appartement
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Leur présence ne dérangeait apparemment
pas


Amanda - raison supplémentaire pour ne pas trop se fier à
elle.


En se retournant, elle découvrit que Waverly l’observait.


— Tu es réveillée !


— Je n’ai jamais été une marmotte, dit-elle en se frottant
les yeux.


— As-tu vu que nous avions quitté la nébuleuse ? s’exclama
joyeusement Amanda.


Par le hublot, Waverly aperçut le ciel noir parsemé
d’étoiles. Elle songea aussitôt que l’Empyrée pourrait les retrouver, ses amies
et elle, si elles parvenaient à quitter le Nouvel Horizon.


— Ma chérie, si tu en as envie, nous aimerions t’emmener
avec nous au culte. Nous avons tant de choses à fêter, ce sera merveilleux !


Ce serait peut-être une occasion de voir Sarah et Samantha.


— Ça me ferait très plaisir, répondit-elle.


— Je m’en réjouis. Anne m’a dit qu’elle avait prévu quelque
chose tout spécialement pour vous, les filles, et j’aurais été désolée que tu
le rates.


« Merveilleux », pensa Waverly en posant ses pieds au sol.
Sa jambe gauche, raidie par le sommeil, était encore endolorie. Dès qu’Amanda
eut quitté la chambre, elle enfila la robe noire et noua le fichu sur sa tête.
Elle n’aimait pas du tout l’allure qu’elle avait dans cette tenue. La robe
formait un amas de plis disgracieux autour de ses hanches et le foulard ne
mettait pas en valeur son visage.


Elle gagna, en boitillant, le salon, où Amanda et Josiah
l’attendaient. Ils portaient également des vêtements noirs comme s’ils étaient
endeuillés. Josiah s’avança pour lui prendre la main.


— Tu es très jolie.


— Merci.


Waverly n’avait jamais posé la question, et personne ne lui
en avait parlé, mais elle supposait qu’il avait fertilisé l’ovule qu’on lui
avait prélevé avant de l’implanter dans l’utérus d’Amanda. A cette pensée, elle
eut un mouvement de recul involontaire.


— Josiah a un cadeau pour toi.


Il plongea le bras derrière le canapé et en sortit une
magnifique canne, taillée dans du bois de noyer. La poignée, qui représentait
des petits oiseaux et des feuilles de vigne, était très confortable. Elle était
même pourvue d’une lanière, que Waverly pouvait se passer autour de la main.
Elle prit appui sur la canne et se sentit beaucoup plus assurée sur ses jambes.


— Waouh ! Merci !


— Il a travaillé dessus tout le temps où tu étais alitée,
expliqua Amanda.


— Je l’ai enduite de cire d’abeille pour qu’elle brille,
ajouta fièrement Josiah.


Waverly fit courir ses doigts sur la texture veloutée du bois.
La canne, presque aussi lourde qu’un club de golf, pourrait se révéler utile le
moment venu.


— Elle est magnifique, dit-elle.


Josiah rougit.


— Allez, fit Amanda en lui donnant une bourrade taquine. Tes
chevilles vont finir par enfler ! On devrait partir tout de suite pour que
Waverly ne rate pas le début.


Ils progressaient lentement : celle-ci était contrainte de
s’arrêter régulièrement et de se reposer quelques minutes. Heureusement, le
grenier n’était pas très loin de leur appartement. Bien vite, ils pénétrèrent
dans l’immense salle où résonnaient les voix de la congrégation.


— A plus tard, les filles, leur lança Josiah avant de
prendre place sur l’estrade avec les autres musiciens.


La partie dédiée au culte avait été décorée de bottes de
foin et de fleurs séchées. Le foin, qui tapissait le sol, crissa sous les
semelles de Waverly quand elle remonta les rangées de chaises pour s’approcher
de l’autel. La moitié des sièges étaient occupés, et beaucoup de fidèles,
encore debout, discutaient ensemble.


Une femme minuscule fondit sur Waverly et lui attrapa la
main, manquant de la renverser. Son visage rouge et replet était illuminé par
un sourire.


— Je tenais à te remercier pour ce que tu as fait !


— Pardon? Je...


— C’est si important pour moi. Tu m’as offert une nouvelle
vie.


Elle essuya ses larmes avant de répéter :


— Merci ! Tu seras toujours la bienvenue chez moi !


Comprenant soudain que celle-ci devait porter un de ses embryons,
Waverly sentit sa gorge se nouer. Saluant la femme d’un signe de tête, Amanda
entraîna la jeune fille à l’écart et la guida vers le premier rang.


— Combien y en a-t-il ? s’enquit Waverly d’une voix
tremblante.


— Combien de quoi, ma chérie ?


— Vous savez très bien, lâcha-t-elle entre ses dents.
Combien de femmes portent mes bébés ?


Amanda blêmit.


— Dites-moi !


— Dix-huit, répondit-elle enfin. Il y a dix-huit femmes
enceintes.


— Quoi ? Comment peut-il y en avoir autant ?


— Ils t’ont donné des hormones. Dans la nourriture. Tu as
fabriqué beaucoup d’ovules.


— Et ça ne vous pose aucun problème ?


Elle avait parlé si fort qu’elle attira l’attention de
plusieurs personnes.


— Ils ne m’ont pas vraiment consultée, Waverly, rétorqua Amanda
d’un ton grave.


— Et s’ils l’avaient fait ?


— Je leur aurais dit de te demander l’autorisation. Ils se
sont mal comportés en ne te consultant pas.


Sur scène, Anne Mather attendait le début du culte, assise
entre deux lecteurs. La plus âgée des deux menaçait de piquer du nez, mais la
jeune femme aux cheveux auburn tressés promenait sur l’assemblée un regard à la
sérénité travaillée. L’espace d’un instant, ses yeux rencontrèrent ceux de
Waverly, puis ils s’éloignèrent aussitôt. Elle feignait de ne pas la connaître.


Ce qui signifiait que le pasteur ne devait pas être au
courant et qu’elle ne courait pas de danger. Du moins pour le moment.


Waverly interrogea Amanda :


— Qui est cette femme à côté d’Anne ?


Trop heureuse de changer de sujet, celle-ci lui répondit :


— Jessica Eaton. Jess. Elle prend part au culte depuis que
le diacre Maddox a perdu sa voix. Elle lit des textes.


— Comment a-t-elle obtenu ce poste ? demanda Waverly.


— Elle est l’assistante d’Anne, pourquoi ?


— Simple curiosité.


Les mains croisées sous le menton, dans une posture de
recueillement, Anne Mather sourit à Amanda et Waverly. Sa tunique en satin blanc
réfléchissait la lumière sur ses joues rondes, la nimbant d’une aura irréelle.


— Tu sais, Waverly, je n’approuve pas toutes les décisions
de mon amie, lui confia Amanda. Mais je n’ai pas les mêmes responsabilités
qu’elle. Elle a beaucoup de choses à gérer.


— Vous vouliez un enfant, non ? Vous ne devez pas
désapprouver tant que ça, alors.


Amanda se décomposa. Tandis que les lumières se tamisaient,
signalant le début imminent du culte, elle murmura :


— Imagine qu’on t’offre ce que tu souhaites le plus au
monde, tu refuserais de coopérer ? Réellement ?


Trop furieuse pour répondre, Waverly promena son regard
autour d’elle. Elle aperçut Samantha, Sarah et Felicity, toutes assises au premier
rang, de l’autre côté de l’allée. Samantha fixait Waverly d’un air impénétrable.
Elle s’était amincie, et durcie aussi. Sarah se retourna et articula un mot
silencieux que Waverly ne comprit pas. Elle secoua la tête. Anne Mather s’était
approchée du micro et Sarah reporta son attention devant elle, les mains posées
sagement sur ses genoux.


Felicity ne quittait pas le pasteur des yeux - son
expression était indéchiffrable. Peut-être avait-elle appris à dissimuler ses
peurs, à moins que les jours difficiles qu’elle avait connus à bord de
l’Empyrée l’aient tellement habituée à la terreur qu’elle ne sache même plus ce
qu’était la colère.


Il y avait si longtemps que Waverly n’avait vu un visage
familier qu’elle se réjouit, bien qu’ils fussent changés. Kieran lui manquait
tellement... Si seulement elle avait une photo avec elle.


L’assemblée se leva comme un seul homme. Amanda fit signe à
Waverly de rester assise, mais la jeune fille imita les autres, prenant appui
sur sa canne.


Avec un sourire chaleureux, Anne Mather leva les mains afin
d’englober toute la congrégation.


— Je voudrais commencer en remerciant Dieu du magnifique cadeau
qu’il nous fait en nous rendant les étoiles !


D’un large geste, elle attira l’attention sur l’immense baie
vitrée au-dessus d’elle, où scintillaient des milliers de points lumineux. Une
salve d’applaudissements résonna dans le grenier. Même Waverly ne put retenir
un sourire en découvrant le ciel dont elle avait été privée si longtemps.


— Seigneur ! reprit Anne Mather, ramenant ainsi le silence.
Nous te remercions des bienfaits dont tu nous as couverts. Tu nous as montré
comment créer la vie en nous envoyant les merveilleuses filles de nos
compagnons disparus. J’aimerais honorer ces âmes généreuses, qui ont partagé
leur chair. Je vais demander à ces jeunes filles de monter sur scène, pour que
nous puissions les remercier comme il se doit. Waverly Marshall, Deborah Mombasa,
Alia Khadivi, Felicity Wiggam, Samantha Stapleton, Sarah Hodges et Melissa Dickinson,
je vous invite à me rejoindre.


Waverly fut pétrifiée par la quantité de noms. Lorsque
Samantha lui tendit la main, elle l’accepta, prenant appui sur son amie pour
gagner l’estrade et s’installer sur la chaise que lui présentait, personnellement,
Anne Mather.


Waverly lui jeta un regard glacial, mais le pasteur ne se
départit pas de son sourire et eut même le toupet de lui caresser la joue. A ce
geste, un murmure d’approbation parcourut l’assemblée. Quand toutes furent
assises, Anne Mather regagna son pupitre.


En détaillant la foule, Waverly croisa le sourire de tant
d’adultes grisonnants qu’elle faillit le leur rendre. « Ce sont tes geôliers,
se répéta-t-elle. Tous autant qu’ils sont. »


Les autres, Felicity, Alia et Deborah, affichaient un masque
solennel. Sarah semblait au bord de la crise de nerfs et Samantha, poings
serrés, parcourait la congrégation comme à la recherche de sa première victime.
Waverly doutait qu’Anne Mather ait réussi à obtenir leur pleine coopération.


Une main levée, le pasteur lança :


— A présent, j’aimerais montrer à nos bienfaitrices la
magnifique contribution qu’elles ont apportée à la création divine. Que toutes
les femmes qui ont bénéficié de leur générosité aient la gentillesse de se
lever afin de se faire connaître.


Des dizaines de femmes s’exécutèrent, pour beaucoup les
joues trempées de larmes. Waverly se tourna vers Samantha, dont les yeux
sombres brûlaient d’une rage ardente. Ceux de Sarah étaient rougis et elle se
mordait la lèvre inférieure, sans doute pour ravaler des larmes. Les grandes prunelles
bleues de Felicity étaient écarquillées par la surprise. Elle les posa brièvement
sur Waverly, sans lui laisser le temps d’interpréter leur expression.


— Grâce à ces filles courageuses, poursuivit Anne Mather,
nous survivrons aux ténèbres de ce voyage à travers l’univers et nos enfants verront
le jour se lever sur la Nouvelle Terre !


La salle se mit à vibrer d’acclamations. Les gens, debout,
tapaient dans les mains et poussaient des cris de joie. Sans parler des
sanglots de bonheur.


Profitant des tonnerres d’applaudissements, Waverly glissa à
l’oreille de Samantha :


— Que vous ont-ils fait ?


— Ils nous ont droguées ! hurla-t-elle pour couvrir le
vacarme. Quand nous nous sommes réveillées, il était trop tard. Ensuite, seulement,
ils nous ont demandé notre autorisation. On était à peine conscientes !


— On doit s’enfuir !


— Il faudra profiter du culte. C’est le seul moment où ils
sont regroupés dans la même pièce !


— Réfléchissons au moyen de nous réunir ! ajouta Waverly,
consciente que les applaudissements décroissaient et que le temps était compté.


— Ils ne me lâchent pas d’une semelle !


— Je parlerai à Amanda.


De toutes les femmes enceintes, elle était la seule à
laisser transparaître son inquiétude.


— Je crois qu’elle nous aidera, expliqua Waverly.


Samantha referma des doigts d’acier sur le genou de
celle-ci.


— On ne peut faire confiance à personne ici !
s’exclama-t-elle alors que le silence revenait. Promets-moi que tu ne lui diras
rien ! Promets !


Waverly posa un regard nerveux sur Amanda : elle était
peut-être leur unique chance. Samantha avait raison, néanmoins. Il valait mieux
chercher une autre solution.


— D’accord, souffla-t-elle au moment où Anne Mather entama
son sermon.


— J’aimerais vous ramener quinze ans en arrière,
claironna-t-elle.


L’assemblée l’écoutait avec ferveur, comme si ses paroles pouvaient
leur assurer la vie éternelle.


— Au terme d’années d’insouciance et d’égoïsme naïf, nous
avions décidé d’accomplir enfin notre devoir et de créer des familles. Et
qu’avons-nous découvert alors ? Qu’aucune d’entre nous ne pourrait jamais porter
d’enfant. Vous souvenez-vous de ce que nous avons éprouvé ?


Plusieurs femmes opinèrent du chef.


— Nous étions désespérés.


Après avoir laissé ce terme flotter un moment, elle
poursuivit :


— Un jour, Dieu dit à Abraham : « Sache que tes descendants
seront étrangers dans un pays qui ne sera point à eux. » Toutefois, la femme d’Abraham,
Sarah, n’enfanta pas. Elle lui dit donc : « Voici, l’Éternel m’a rendue stérile
; va, je te prie, trouver ma servante ; peut-être aurai-je des enfants grâce à
elle. » Et Abraham écouta Sarah.


Le pasteur étendit le bras vers les filles sur l’estrade et
la congrégation tourna les yeux dans leur direction. Waverly se sentit
mortifiée : ils les contemplaient comme si elles étaient des saintes.


— Grâce à elles s’accomplit la promesse que Dieu a faite au
peuple du Nouvel Horizon !


Une nouvelle ovation retentit, et Anne Mather s’en reput.
Elle s’était exprimée avec une conviction à laquelle répondait son peuple.


— Ces gens sont réellement persuadés d’obéir à la volonté de
Dieu, chuchota Samantha.


— Peut-être pas tous, répondit Waverly.


Elle observa Anne Mather : croyait-elle à ce qu’elle disait
? Ou s’agissait-il d’un rôle de composition ? Elle considérait Waverly d’un air
triomphal, comme si son véritable objectif était de démontrer l’étendue de son
pouvoir.


« Elle a réussi à les convaincre qu’ils avaient les faveurs
de Dieu, songea-t-elle, et que leurs destinées étaient toutes tracées. Elle
sait se faire aimer d’eux. C’est son pouvoir. »


Au terme de lectures interminables, de chants interprétés
par Josiah et le reste du chœur, ainsi que de nouveaux bravos pour les filles,
le culte s’acheva enfin. Samantha aida Waverly à se relever. Une fois debout,
cette dernière découvrit, avec surprise, la présence d’Anne Mather à ses côtés.


— J’espère que ça vous a plu, dit-elle avec un sourire
suffisant. Je voulais vous témoigner notre gratitude.


Amanda les rejoignit.


— Magnifique sermon, Anne, la complimenta-t-elle, aux anges.


— Merci.


Le regard du pasteur trahissait une affection sincère pour
son amie.


— T’ai-je raconté, Waverly, qu’Anne me gardait quand j’étais
petite ? demanda Amanda.


— Elle était comme une fille pour moi, ajouta le pasteur.


Leur attachement mutuel était palpable ; à l’évidence, Anne
Mather se souciait beaucoup de l’opinion d’Amanda.


— Waverly, reprit celle-ci en prenant le pasteur par le
bras, savais-tu qu’Anna était institutrice avant? Elle nous a appris à lire, à
Josiah et moi.


— Je n’étais pas une très bonne enseignante.


— Ah bon ? s’étonna Amanda. Je crois que c’est un métier que
j’aurais aimé.


S'il y avait eu des enfants à bord, bien sûr.


— Ce sera bientôt le cas, intervint Waverly.


Elle venait d’imaginer un moyen de communiquer avec
Samantha.


— Amanda, pourquoi ne nous donneriez-vous pas des cours ?
Aux plus grandes d’entre nous, au moins ? proposa-t-elle.


De ses yeux gris, Anne Mather dévisagea Waverly, qui lui
adressait un sourire provocateur.


— Excellente idée ! s’écria Amanda.


— Je suis sûre que vous feriez un très bon professeur,
insista la jeune fille.


— Je me demande si tout le monde est prêt, objecta Anne Mather.


Waverly crut voir de la sueur perler sur son front.


— Je trouve les journées longues, dit-elle. Et j’aimerais
beaucoup passer du temps avec mes amies.


— Je t’en prie, Anne, donne-moi ton autorisation ! Je ne
peux pas peindre du matin au soir ! Et ce serait bon pour elles.


Waverly avait beau afficher un air innocent, le pasteur
n’était pas dupe. La jeune fille s’en fichait. Anne Mather, bien que manipulatrice,
tenait à rester, aux yeux de son amie, une sainte. Ce qui fournissait des armes
à Waverly.


— J’y réfléchirai, répondit-elle sans s’avancer.


— Réfléchir à quoi ? s’étonna Amanda. Elles ont encore
beaucoup à apprendre.


— Il y a d’autres choses qui entrent en ligne de compte.


Appelée par Josiah, qui discutait avec le reste du chœur,
Amanda s’éloigna, laissant Waverly seule avec le pasteur.


— Ces gens vous aiment beaucoup, dit la jeune fille, d’une
voix basse et menaçante. Surtout Amanda.


— Nous formons une grande famille, rétorqua Anne Mather, les
joues rouges.


— Vous aimeraient-ils autant s’ils savaient vraiment ce que
vous avez fait ?


Le pasteur la considéra avec surprise. Pivotant sur ses
talons, Waverly quitta la scène.



École


Un matin, Waverly eut l’étrange surprise d’être tirée du
sommeil de bonne heure. Amanda lui remit une blouse couleur fauve, des
chaussettes hautes assorties et un béret en tricot. La tenue rappelait à
Waverly celles des scouts du XXe siècle, qu’elle avait vus en photo.


— Je n’ai pas réussi à les faire changer d’avis pour les
uniformes, expliqua Amanda avec un haussement d’épaules désolé.


Waverly se moquait d’avoir l’air ridicule. Elle voulait voir
ses amies.


Amanda avait une tenue similaire, mais elle portait un
foulard noir à la place de l’affreux béret. Après leur petit déjeuner - une
bouillie d’avoine à la banane et au miel -, elle entraîna Waverly dans le
salon.


— Je croyais que nous allions en cours ?


— C’est le cas, répondit-elle avec un grand sourire.


On frappa deux coups secs à la porte.


— Ils sont là, observa Amanda avant de lui tendre sa canne.


Deux gardes attendaient dans le couloir. Derrière eux
étaient réunies les filles les plus âgées de l’Empyrée, toutes en blouse brune
et béret. Felicity avait le regard vide. Samantha tordait sa coiffure entre ses
doigts. L’expression de Sarah était indéchiffrable.


— On est prête pour l’école ? railla un garde.


C’était le balafré. L’ignorant, Waverly rejoignit Samantha
et Sarah.


— Bonjour, dit la première en se penchant vers Waverly.


Alors qu’elle s’apprêtait à ouvrir la bouche, l’homme à la
cicatrice l’arrêta :


— Les règles sont très strictes : on ne traîne pas et on ne
discute pas.


Agitant l’index près de son oreille, il ajouta :


— J’ai l’ouïe d’une orque. Rien ne m’échappe.


Waverly détourna le regard, s'efforçant de dissimuler sa
déception.


— Une deux ! Une deux ! Une deux ! hurla-t-il comme s’il
était à la tête d’une armée.


Les filles lui emboîtèrent le pas, en rang deux par deux.
Waverly avait espéré que les gardes ouvriraient ensemble la marche et qu’elle
pourrait en profiter pour parler avec Sarah et Samantha, mais l’un d’eux se
plaça à l’arrière de la troupe.


Elle sentit son regard lui vriller la nuque tandis qu’elle
avançait en boitant.


S’enfonçant dans les entrailles du vaisseau, ils gagnèrent
une pièce dans les quartiers administratifs. Il n’y avait pas de hublots,
l’atmosphère était confinée et les lumières faibles. Les petits bureaux alignés
ressemblaient à ceux de l’Empyrée, sauf qu’ils étaient immaculés - ni graffiti,
ni rayure, ni aucun autre signe d’usure.


Le balafré remit une feuille à Amanda : ses épaules
s’affaissèrent lorsqu’elle en prit connaissance. Elle le foudroya du regard,
avant d’annoncer avec résignation :


— Les filles, on m’a remis un plan de la salle avec vos noms
dessus pour m’aider à les retenir !


Elle dirigea chacune à la place qui lui avait été assignée :
Waverly se retrouva dans un coin au fond, Samantha au premier rang à l’opposé,
et Sarah au beau milieu. Elles ne pouvaient ni échanger de regards, ni parler à
voix basse.


Amanda leur distribua des ouvrages de poésie et leur fit
lire des vers d’un vieux poète d’Amérique du Nord, Walt Whitman, avant de
lancer une discussion.


La plupart des élèves conservaient le silence, plongées dans
leurs pensées, mais quelques-unes, enthousiasmées par la reprise des cours,
participèrent.


S'appuyant contre le dossier de son siège, Waverly observa
les gardes à la recherche d’une faille dans leur système de surveillance.


Ils arpentaient la salle, arme plaquée contre le torse.
Waverly surprit à plus d’une reprise les regards noirs que leur jetait Amanda
et elle s’interrompit même pendant sa leçon pour demander au balafré d’arrêter
de distraire ses élèves. Il continua à faire les cent pas avec un sourire.
Samantha essaya, une fois, de se tourner vers Waverly, pourtant le garde la
força à regarder droit devant elle et elle se redressa sur sa chaise.


— Les filles, lança Amanda d’une voix nerveuse. Maintenant
que vous avez lu des extraits de la poésie de Walt Whitman, pourquoi ne
prendriez-vous pas vingt minutes pour écrire votre propre poème ? Vous devrez
ensuite le lire devant toute la classe, alors appliquez-vous !


Pendant un long moment, seul le grattement des stylos sur le
papier troubla le silence, puis les têtes se redressèrent progressivement. Sans
quitter les gardes des yeux, Waverly réfléchit au moyen de faire passer en douce
un message à Samantha. La pièce était petite et les deux hommes vigilants. Elle
imagina assommer le balafré, avant de s’enfuir avec les filles pour
réquisitionner une navette.


Elle empoigna le pied en bois de sa chaise et se figura
qu’il s’agissait d’une massue. A force de serrer, elle en eut la paume moite.


— Très bien ! s’écria Amanda. On dirait que la plupart
d’entre vous ont terminé. L’une de vous voudrait-elle partager ce qu’elle a
écrit ?


Un bras jaillit aussitôt. C’était Samantha. Waverly se redressa.


Samantha se leva, la tête baissée sur la feuille entre ses
mains, son épaisse frange brune lui tombant devant les yeux. Elle fit glisser
son regard jusqu’à Waverly et, les sourcils haussés, dit :


— Vous n’avez pas intérêt à me copier. J’ai travaillé dur.


D’une voix étranglée, elle ajouta :


— Ces mots m’ont beaucoup coûté. Je les ai triturés pour
leur donner du sens.


— Une vraie poétesse en herbe ! s’enthousiasma Amanda.


Le regard de Samantha descendit de Waverly au stylo posé
devant elle.


Que venait-elle de dire ? De ne pas la copier ? Etait-ce
précisément ce qu’elle voulait que Waverly fasse ? Elle saisit son stylo, et
Samantha acquiesça presque imperceptiblement. Le balafré vint se placer dans
son dos, l’observant avec suspicion.


Waverly cacha la feuille sur laquelle elle écrivit le poème
de Samantha, qui marquait une pause entre chaque vers et s’assurait régulièrement
que son amie suivait.


L'amour est un coup de couteau.


J’en ai reçu un et pourtant j’en cherche d’autres.


Je n’ai pas peur du sang qui coule.


Et s’il faut se préserver des sentiments


Les enfermer tous ensemble pour être à l’abri,


Je le ferai.


Amour, tu es un coup de couteau.


Mais ton message a trouvé le chemin de mon cœur.


Je l'ai reçu comme un cri.


Où sont les sentiments prisonniers ?


Aucune réponse.


Aucun lendemain.


Samantha retourna à sa place.


— Eh bien, observa Amanda, visiblement perplexe, voilà un
poème très... intéressant! Il m’a rappelé les poètes du début du XXe siècle.
Quelqu’un d’autre ?


Comme personne ne se portait volontaire, Amanda désigna Melissa
Dickinson, qui se leva pour lire d’une voix monotone un poème sur les étoiles
et le temps.


Les gardes s’étaient remis à arpenter la salle. Le balafré
s’approchait justement de Waverly. Il était trop tard pour cacher la page où
elle avait recopié le poème de Samantha : ça ne servirait qu’à attirer son
attention. Le cœur battant à tout rompre, elle sentit la présence du garde
derrière elle. S’était-il arrêté pour regarder son cahier ? Il finit par
s’éloigner. Waverly se rendit compte alors qu’elle avait retenu son souffle.
Ses poumons étaient à l’agonie, mais elle se força à respirer calmement jusqu’à
ce qu’elle ait acquis la conviction qu’il s’était désintéressé d’elle.


Il gagna l’avant de la salle, les yeux braqués sur Samantha
qui, courbée sur son cahier, effaçait des mots, en réécrivait certains, en
barrait d’autres. Un instant, il parut tenté de lui attraper le cahier des
mains, pourtant lorsqu’il vit qu’Amanda l’observait d’un air renfrogné, il
battit en retraite et se posta dans un coin.


A la fin de la journée, les gardes escortèrent les filles
chez elles, suivant le même trajet qu’à l’aller, si bien qu’Amanda et Waverly
furent les premières à regagner leur appartement.


— Ça s’est bien passé, non ? demanda cette première d’un ton
enjoué. Je me serais bien passée de la présence de ces brutes épaisses, mais
Anne n’a rien voulu entendre. Je crois que ton escapade dans la cale à marchandises
lui a causé une véritable frayeur. Elle ne veut pas que vous soyez blessées.


— J’imagine, répondit Waverly d’un ton qui laissait
parfaitement entendre qu’elle n’en croyait pas un mot.


Elle voyait bien qu’Amanda doutait, elle aussi. Elle fit
mine de bâiller avant d’ajouter :


— Cette journée de cours m’a épuisée. Je vais m’allonger un
moment, si ça ne vous embête pas.


— N’oublie pas de lire ta leçon d’histoire pour demain !


Waverly s’enferma dans sa chambre et alluma sa lampe de
bureau. Elle fixa le poème de Samantha pour en extraire le sens caché, pourtant
rien ne semblait se détacher de cet enchevêtrement de mots. Envahie par un
sentiment de frustration, elle s’apprêtait à abandonner lorsqu'elle se souvint
des paroles de Samantha juste avant de lire ses vers. Qu’avait-elle dit exactement?
Qu’elle avait trituré les mots. Et après l’avoir lu à ses camarades, elle
n’avait eu de cesse de rayer et de réécrire.


Waverly essaya d’isoler des mots-clés et, après avoir
beaucoup peiné, elle dégagea enfin un message.


Couteau, j'en ai un. J’en cherche d’autres. Je n’ai pas
peur du sang. Il faut les enfermer tous ensemble. Message reçu. Où sont les prisonniers
? Réponse demain.


Waverly peaufina pendant des heures sa réponse à Samantha,
préparant un poème, dans l’espoir qu’elle pourrait le lire en cours. Elle était
si fatiguée, le matin suivant, qu’Amanda voulait qu’elle reste à la maison,
mais elle insista pour venir. Lorsque les gardes passèrent les chercher,
Waverly était prête, elle avait revêtu son uniforme ridicule et glissé son
message pour Samantha entre les pages de son cahier.


Quand Amanda leur donna une poignée de minutes pour écrire
un poème court inspiré de Ode à une urne grecque, de John
Keats, Waverly attendit que deux autres filles aient lu leur travail à voix
haute avant de lever la main pour se porter volontaire. Elle ne voulait pas
paraître impatiente.


— Tu peux rester assise à ta place, Waverly, dit Amanda.


— Je me suis arraché les cheveux un vers sur deux,
précisa-t-elle en gloussant.


— Je suis ravie de voir que tu prends cet exercice très au
sérieux ! approuva Amanda avec un sourire.


Waverly jeta un coup d’œil à Samantha, qui avait
discrètement placé son cahier sur ses genoux. Elle lissa la page devant elle
avant de commencer, veillant bien à marquer une pause à la fin de chaque ligne
:


Je ne sais pas où 


Vont les amants pour s’embrasser.


Ils sont entravés,


Prisonniers du cœur et ses verrous.


Enfermés dans cet endroit,


Cadenassé et claquemuré,


Agité d'un vrombissement régulier,


Où ne règne ni foi ni loi.


En unissant nos forces,


Chevaliers des causes désespérées,


Nous pourrons peut-être les sauver,


Les délivrer avec vaillance.


Une fois que nous les aurons débusqués,


Qu’aboutira notre poursuite,


Ensemble nous pourrons prendre la fuite


Et par le vent nous laisser porter.


Des semaines durant, les filles échangèrent des informations
par ce biais, cachant des messages dans leurs poèmes, rédactions, au nez et à
la barbe des gardes, qui, finissant par se détendre, montraient moins de vigilance
que d’ennui. Par l’entremise d’un sonnet, Waverly apprit que Samantha logeait
chez un couple possédant une cuisine dernier cri, qui contenait tous les
gadgets possibles et imaginables. Voilà comment elle avait réussi à subtiliser
des couteaux sans être repérée. Elle s’était arrêtée à trois, craignant
d’attirer leurs soupçons. Sarah, quant à elle, cherchait où pouvait se trouver
l’endroit décrit par Waverly et suggéra le système de contrôle de
l’environnement, situé aux niveaux supérieurs du Nouvel Horizon, ou les moteurs
qui assuraient le renouvellement de l’eau dans la ferme de pisciculture. Mais
Waverly, qui n’était toujours pas libre de ses mouvements, souffrait de ne
pouvoir rejoindre sa mère.


Ça ne les empêchait pas de faire des progrès, néanmoins.
Elles perfectionnèrent leur plan d’évasion jusqu’à ce que Waverly soit convaincue
de ses chances de réussite.


Tout reposait cependant sur une condition : la découverte
des survivants de l’Empyrée. Avec les gardes qui surveillaient en permanence
son appartement, elle n’avait aucun moyen de s’échapper et de partir à leur recherche.


Un après-midi, la solution lui apparut subitement. Si Anne Mather
avait fait un secret de la présence de prisonniers à bord, elle était
contrainte de les garder à l’écart, dans une zone à laquelle elle seule avait
accès. Ça lui paraissait soudain si évident, comment n’y avait-elle pas pensé
avant !


Lorsque Amanda revint les bras chargés de grappes de raisin
noir, la jeune fille lui demanda comment elle avait occupé sa journée.


— Pas grand-chose, répondit celle-ci, un peu de jardinage.


Jouant avec son stylo, Waverly répliqua :


— Je peux vous poser une question par simple curiosité ?
J’ai entendu dire que personne ne pouvait accéder à la station d’épuration.


— Vraiment ? Je croyais que c’était le poste de
conditionnement atmosphérique qui les inquiétait.


— Ah bon ?


— Le métal dans le sol travaillerait, ou quelque chose dans
le genre. Seul le personnel formé est autorisé à s’y rendre. Non que ça pose problème.
Personne n’y met jamais les pieds.


— J’ai dû me tromper, répondit Waverly sans parvenir à
dissimuler la joie dans sa voix.


Amanda ne sembla rien remarquer, cependant.


Le conditionnement atmosphérique, mais oui ! Voilà qui expliquait
le bruit de fond quand elle avait intercepté la communication cette nuit-là, au
laboratoire.


Sa mère se trouvait là-bas.


Un tel soulagement l’envahit qu’elle dut se réfugier dans sa
chambre, de peur de fondre en larmes. Après des mois d’inquiétude, de peur et
de réflexion, elles avaient enfin la clé.


Il n’y avait plus rien à organiser.


L’heure de tuer Anne Mather était venue.



Congrégation


Le dimanche matin, Waverly arborait des yeux cernés après
une nuit blanche à se repasser l’enchaînement des événements à venir un nombre
incalculable de fois, dans le noir. Sa vie, ainsi que celles de Samantha et de
Sarah, dépendait entièrement de ses actions. Elle n’avait pas droit à l’erreur.


Elle pria pour que sa jambe lui permette de se déplacer
assez rapidement et se félicita, une fois de plus, d’avoir la canne de Josiah.


— Oh, tu es réveillée, lui dit Amanda en passant la tête
dans sa chambre, ainsi qu’elle en avait pris l’habitude récemment.


Waverly se rendit compte pour la première fois que son
ventre s’était considérablement arrondi et ses hanches élargies. Sa propre
fille, ou son fils, poussait dans le corps d’une étrangère, songea-t-elle avec
perplexité.


— On ferait mieux de se dépêcher si on ne veut pas rater le
début.


— Je sais, dit Waverly en enfilant sa blouse noire avant de
nouer son fichu et d’observer son reflet dans le miroir.


Elle avait tellement changé. Son visage s’était creusé, des
cernes soulignaient ses yeux et une ride sévère était apparue entre ses sourcils.
Elle avait vieilli.


— Allons-y ! entendit-elle Josiah s’exclamer dans le salon.


Il était impatient de jouer un nouvel hymne de sa
composition. Waverly ne put s’empêcher d’être envahie d’une vague de tristesse
en songeant qu’Amanda et lui n’avaient pas la moindre idée de ce qui les
attendait.


Waverly les rejoignit en boitillant. Elle savait qu’elle
était plus faible qu’avant l’attaque de l’Empyrée, mais elle avait la
conviction d’être plus forte qu’Anne Mather. Il fallait qu’elle le soit.


En chemin, ils croisèrent une femme enceinte, qui arrêta la
jeune fille et lui baisa la main, le visage rayonnant.


— Que Dieu te bénisse, murmura-t-elle.


Waverly lui accorda à peine un regard. Elle avait trop peur.


Elle circula entre les chaises pour rejoindre sa place
habituelle, à côté d’Amanda, au premier rang, où elles avaient une vue
imprenable sur Josiah et le reste du chœur. Elle observa la foule à la
recherche de Samantha, qui était, comme convenu, côté tribord, puis de Sarah, installée
à l’opposé. Retenant son souffle, elle agita la main droite - c’était le signal
convenu. Samantha lui répondit en levant brièvement le pouce : elle s’était
donc acquittée de sa mission, la plus risquée, en arrivant de bonne heure pour
dissimuler les couteaux aux endroits prévus.


Le cœur de Waverly battait la chamade. En observant
l’estrade sur laquelle elle devrait monter, en apercevant le cou souple et
flexible d’Anne Mather, elle craignit soudain que leur plan ne soit pas assez
solide. Quelques couteaux suffiraient-ils ? Avaient-elles de réelles chances de
réussite ?


Elle ravala la nausée qui lui brûlait la gorge. Ça devait
marcher. Elles n’auraient pas d’autre occasion.


— Qu’y a-t-il ? s’enquit Amanda en lui frottant le dos. Tout
va bien ?


— Oui, répondit-elle d’une voix tremblante. Je me disais
juste que j’aimerais vous remercier.


— Nous remercier ?


— De tout ce que vous avez fait pour moi.


— Oh, Waverly, je t’aime, tu le sais.


La jeune fille ne parvint qu’à esquisser un sourire fugace.


Josiah fit chanter les cordes de sa guitare et tout le monde
prit place. Vêtue d’une robe couleur citrouille, brodée d’oiseaux et de fleurs,
Anne Mather s’avança sur scène et brandit une main grassouillette.


— Que la paix soit avec vous !


— Et avec vous ! répliqua la congrégation.


Derrière les intonations joyeuses du pasteur, Waverly repéra
des sons de pas feutrés.


Impossible de faire marche arrière, maintenant.


Elle se leva. Discrètement, Sarah et Samantha avaient fermé
les deux portes, à bâbord et à tribord. Un petit bruit sourd accompagné d’une
odeur d’ozone : elles avaient neutralisé les serrures électriques. Quelques personnes
tournèrent la tête dans leur direction d’un air distrait avant de reporter leur
attention sur Anne Mather. Submergée par la peur, Waverly vit des points noirs
danser devant ses yeux ; elle parvint néanmoins à s’approcher de l’estrade, où
le pasteur évoquait les célébrations pour la moisson à venir. Amanda la retint
par sa robe en soufflant :


— Où vas-tu ?


— Aux toilettes.


Posant sa canne sur son poignet, Waverly s'agenouilla et
plongea la main dans la botte de foin placée au pied du pupitre. Après avoir
tâtonné quelques instants, elle sentit le métal froid du manche. L’arme était
bien à sa place.


Le couteau entre les dents, elle se hissa sur scène à la
vitesse de l’éclair.


Anne Mather s’arrêta au beau milieu d’une phrase.


Waverly l’agrippa par les cheveux et lui inclina la tête en
arrière pour exposer son cou, puis pressa le fil de la lame sur une veine jugulaire.


Anne Mather frémit : elle avait peur. Tant mieux. Son odeur
de savon et de crème hydratante à la noix de coco écœura Waverly. Elle éprouvait
de la répulsion à se tenir aussi près de la femme qu’elle avait l’intention de
tuer et, l’espace d’une seconde, sa détermination vacilla.


Un cri de surprise s’éleva dans l’assemblée. Des femmes se
couvraient la bouche pour étouffer leurs hurlements, des hommes se levaient
sans rejoindre la scène pourtant, comme s’ils hésitaient à voler au secours du
pasteur.


— Ça ne sert à rien, Waverly, lui dit Anne Mather d’une voix
étranglée.


— Je vous tuerai, rétorqua-t-elle en appuyant la lame un peu
plus fort contre sa peau.


Le corps de la femme se raidit.


— Pas un geste ! prévint Waverly.


Entendant des bruits de pas dans son dos, elle fit
volte-face. Josiah et le chœur se tenaient à quelques mètres d’elle, cloués sur
place, les yeux rivés sur le couteau. A la droite de Waverly, quelques hommes,
montés sur l’estrade, gardaient leurs distances, du moins dans l’immédiat.


Au premier rang, Amanda avait les deux mains plaquées sur sa
bouche.


Anne Mather tenta de se libérer, mais Waverly était trop
forte.


— Qu’est-ce que tu espères ? demanda le pasteur, les dents
serrées.


Ignorant la question, Waverly se pencha vers le micro :


— Si l’un de vous a envie de voir à quel point je désire
tuer Anne Mather, qu’il approche. Je serai ravie de lui montrer !


Ses mots eurent l’effet d’un enchantement, plongeant la
salle dans le silence.


Enhardie, Waverly pivota sur sa gauche, puis sur sa droite,
en foudroyant les hommes du regard :


— Reculez !


Josiah et les autres musiciens descendirent de scène, les
bras en l’air. Quant aux autres hommes, ils reculèrent lentement.


Waverly s’inclina à nouveau vers le micro ; cependant, avant
qu’elle ne puisse parler, Anne Mather harangua la foule :


— Gardez votre calme ! Vous voyez que cette fille a perdu la
tête...


Waverly pressa la partie non tranchante de ta lame sur le
cou du pasteur pour la réduire au silence. C’était à son tour de faire un discours.


— Je veux que toutes les filles de l’Empyrée m’écoutent bien
attentivement, dit-elle en cherchant les visages familiers dans l’assemblée,
minuscules étoiles dans un ciel morne. Notre vaisseau n’a pas été détruit. Vous
savez qu’Anne Mather nous ment à ce sujet depuis le début. Ce que vous ne savez
pas, en revanche, c’est que des survivants de l’Empyrée sont détenus à bord de
ce vaisseau.


Alors que des murmures de protestation parcouraient la congrégation,
Waverly haussa la voix :


— Les filles ! Si vous voulez revoir vos parents, rejoignez
Samantha à bâbord pour...


Elle n’avait même pas encore fini sa phrase que déjà,
toutes, elles se levaient, repoussant les mains qui tentaient de les retenir,
mordant au besoin.


S’échappant avec une facilité déconcertante. Les plus
grandes volaient au secours des plus jeunes, les arrachant à leurs familles adoptives.


Des centaines de pieds se précipitaient à bâbord.


Ça fonctionnait !


Certains adultes tentèrent de les retenir, mais les filles
étaient trop puissantes et rapides.


Waverly hurla à la mort, tel un loup, et la surprise donna
aux dernières le temps de quitter la salle. Lorsque la porte se fut refermée
derrière elles, Waverly contempla la foule, paniquée et terrorisée. Pour le
moment, elle parvenait à la contrôler. Pour le moment.


D’après le plan, elle aurait dû prendre la fuite
immédiatement. Emmener Anne Mather jusqu’à la station de conditionnement atmosphérique
et l’utiliser comme moyen de pression pour forcer les gardes à libérer les
prisonniers.


Pourtant, Waverly avait compris qu’elles ne pourraient
jamais contenir tous les adultes du Nouvel Horizon. Ils trouveraient le moyen
de s’enfuir et d’arrêter les filles.


A moins qu’elle ne réussisse à les convaincre de les laisser
partir.


— Vous êtes bons, dit-elle dans le micro.


Un cri retentit sur sa droite : Samantha se tenait près de
la dernière porte ouverte. Elle articula une question silencieuse : « Qu’est-ce
que tu fabriques ? »


Waverly l’ignora.


— Vous êtes des gens bons, mais vous avez permis que des
crimes infâmes soient commis en vos noms. Anne Mather a attaqué notre vaisseau,
détruit nos familles, pris nos ovules sans notre accord et privé toutes ces
filles de leurs parents. Votre pasteur est une menteuse. Elle vous ment depuis
le début.


Anne Mather secoua la tête ; Waverly lui écrasa la trachée
et elle s’immobilisa.


Combien fixaient la jeune fille avec surprise ? Combien avec
colère ? Combien avec culpabilité ? C’était surtout l’incrédulité qui dominait.
Ils ne la croyaient pas. Mais pas tous. Certains devaient connaître la vérité.


— La plupart d’entre vous ne sont pas au courant de la
présence à bord de survivants de l’Empyrée ! hurla-t-elle.


La transpiration d’Anne Mather commençait à imprégner le
tissu fin de la robe de Waverly, couvrant la peau de la jeune fille de chair de
poule.


— Certains savent ! ajouta-t-elle.


Un cri déchira le silence :


— Elle a raison !


Il provenait d’une femme aux cheveux blonds comme les blés,
qui avait grimpé sur sa chaise.


— J’ai préparé des repas pour eux, ajouta-t-elle. Je les
leur ai descendus ! Il y a des gens en bas. Des étrangers.


Des protestations accueillirent cette déclaration ; un homme
les fit taire :


— On m’a apporté des déchets à la station d’épuration ! Et
on a refusé de m’en donner l’origine !


La femme qui avait baisé la main de Waverly monta à son tour
sur sa chaise.


— Je la crois ! Waverly ne mentirait pas !


La foule explosa en une multitude de récriminations et
d’accusations.


Waverly s’époumona dans le micro :


— Vous avez obtenu ce que vous vouliez. Vous mettrez au
monde nos bébés.


Maintenant laissez-nous partir et vivre en paix.


Waverly entraîna le pasteur au pied de l’estrade. Certains
membres de la congrégation firent un pas dans leur direction, et la jeune fille
fit glisser la lame de son couteau sous l’œil d’Anne Mather, qui poussa un hurlement.
A la vue du sang, les adultes reculèrent aussitôt, les mains brandies en signe
de prière.


— Waverly ! Arrête, je t’en supplie ! vociférait Amanda,
mais sans parvenir à se faire entendre.


Waverly avait presque atteint, à reculons, la porte bâbord
lorsqu’elle sentit une présence dans son dos.


Le balafré tenait Samantha par le cou, le canon de son arme
collé contre sa tempe.



Fuite


— Waverly..., commença Samantha avant que la brute ne
l’étrangle.


— Je peux la tuer, déclara-t-il d’un ton neutre.


Sa cicatrice, trait rouge et furieux, se déformait quand il
parlait.


— Ne t’imagine pas que j’hésiterai, ajouta-t-il.


Elle constata que cinq autres hommes armés étaient entrés
dans la salle.


L’un tenait Sarah et lui tordait le bras dans le dos. Elle
avait le visage rouge et des larmes roulaient sur ses joues. Une dizaine de fillettes,
blotties les unes contre les autres, les observaient.


Elles avaient échoué. Waverly avait tout gâché avec son
stupide discours !


Évidemment que le service de sécurité surveillait le culte.
A quoi pensait-elle ?


Elle allait lâcher son couteau, lorsqu’elle entendit un cri
animal, quelque part entre le grognement et le gémissement. Samantha avait
réussi à écarter le bras du garde, jouant de l’effet de surprise.


— Cours ! hurla-t-elle à Waverly tout en cherchant à
attraper le pistolet.


Le temps sembla alors se suspendre ; la foule, le vaisseau
et même les étoiles dans leur danse incandescente ralentirent puis s'immobilisèrent
comme pour voir ce qui allait suivre.


Une brève détonation remit l’univers en mouvement.


Puis une seconde.


Samantha s’écroula. Tel un pantin désarticulé.


Elle ne bougeait plus.


Un cri étouffé s’échappa de la gorge d’Anne Mather, avant
qu’elle ne tombe à genoux. Waverly se rendit compte, alors, qu’elle l’avait
lâchée.


— Oh, non, murmura la femme. Waverly, qu’as-tu fait ?


L’autre garde libéra Sarah. Il laissa son bras armé osciller
le long de son corps, puis lâcha son pistolet. Sarah fondit sur son amie et,
sanglotant, la fit basculer sur le dos.


Les yeux de Samantha étaient devenus deux billes inertes
dans leurs orbites.


— Sam ! s’écria Sarah en s’affalant sur le corps de son
amie. Sammy, non ! Non ! Non ! Non !


Une femme rondelette s’agenouilla pour caresser le dos de
Sarah. Une autre lui caressa la tête.


L’assemblée reprenait vie.


Un grand gaillard interpella le garde :


— Qu’est-ce qui vous a pris ? Êtes-vous dingue ?


L’atmosphère était électrique.


Waverly sentit des mains sur ses épaules puis une femme lui
glissa au creux de l’oreille :


— Pars.


C’était Jessica, avec sa tresse auburn, la lectrice qui
l’avait mise en garde au tout début. Elle poussa Waverly vers la porte, où le
reste des filles l’attendait.


Une grimace d’effroi tordait le visage de Serafina. Briany
Beckett pleurait et Melissa Dickinson lui serrait la main pour la réconforter.
La plupart imploraient


Waverly du regard.


— Pars, lui répéta Jessica.


— Mais Sarah...


— Je vais la chercher.


Jessica se fraya un chemin parmi la foule qui s’était formée
autour de Samantha et Sarah. L’un des gardes hurlait :


— Écartez-vous ! Reculez !


Il brandit son arme, mais un type tout en muscles -qu’il
avait sans doute acquis aux travaux des champs -la lui arracha.


Alors qu’un coup de feu retentissait, Waverly se précipita
vers la porte, tenant son couteau devant elle pour écarter les gens sur son passage.
En dépit de sa jambe raide, elle couvrit rapidement la distance qui la séparait
des autres.


Une seconde détonation éclata dans son dos : l’assemblée se
dispersa subitement, s’éparpillant en tous sens pour échapper aux balles.


Waverly atteignit la porte et les filles paniquées, qui se
pressaient contre le mur. Sarah, quant à elle, repoussait Jessica, qui voulait
l’entraîner vers la sortie.


— Sarah ! On doit y aller ! s’époumona Waverly.


Sarah regarda autour d’elle en clignant des paupières, comme
si elle venait de se réveiller. Quand elle aperçut Waverly, elle laissa Jessica
la soulever par les épaules et la guider vers ses compagnes.


Une dizaine de personnes, ayant repéré la porte ouverte, se
ruaient à présent vers Waverly, menaçant d’isoler Sarah, qui jouait des coudes.
Waverly fit un pas vers eux, en agitant sa canne et en grognant.


— Ne vous approchez pas, ajouta-t-elle en brandissant cette
fois son couteau, pendant que Sarah fendait la forêt d’épaules, talonnée par
Jessica.


— Waverly !


Amanda avait réussi à traverser la cohue et des larmes
coulaient de ses yeux rougis.


— Je veux t’aider ! implora-t-elle.


— Fichez-moi la paix ! répondit la jeune fille en agitant
son couteau.


— Anne t’empêchera de partir, Waverly. Tu as besoin de moi.


Waverly scruta la salle, mais le pasteur avait disparu. Le
ventre noué par l’angoisse, elle se rendit compte qu’elle avait tout gâché.
Elle avait besoin d’Anne


Mather. Sans otage, elle n’avait plus aucun moyen de
pression pour forcer les gardes à ouvrir la cellule de sa mère.


Elle avait effectivement besoin d’Amanda... La jeune fille
hocha la tête et cette dernière s’élança. Josiah ne réussit pas à retenir sa
femme, trop rapide.


Elle s’engouffra dans le couloir et Waverly, qui fermait la
marche, tint la foule en respect le temps que les portes se referment. D’un
geste vif, Sarah trancha les fils électriques avec l’arme de Waverly et l’odeur
de l’ozone leur brûla les narines.


Le battant trembla une première fois, puis une seconde. Il
ne résisterait pas longtemps aux assauts des hommes.


— Nous devons emmener les filles sur la piste, dit Waverly.


— Je m’en charge, répondit Sarah.


— Et nos parents ? s’enquit Melissa Dickinson.


— Je vais les chercher, promit Waverly. Suivez Sarah et
attendez-nous à bord d’une navette.


Se tournant vers la jeune fille dont les taches de rousseur
luisaient de sueur, elle ajouta :


— Si nous n’arrivons pas à temps, tu sais ce que tu dois
faire ?


Sarah hocha la tête à contrecœur. Aurait-elle le cran
d’abandonner son amie et le reste de l’équipage ?


— Foncez ! s’écria Waverly.


Sarah entraîna les filles vers les ascenseurs - les plus
grandes portaient les petites. Si elles faisaient vite, elles rejoindraient la
navette cinq minutes plus tard.


Waverly, Amanda et Jessica s’élancèrent dans la direction
opposée. Amanda martela le bouton de l’ascenseur. De nouveaux coups de feu
retentirent.


— Oh, mon Dieu ! J’espère que Josiah va bien, gémit-elle.


Les portes de l’ascenseur finirent par s’ouvrir au son d’un
carillon joyeux, qui formait un contraste cruel avec la violence cauchemardesque
de la situation.


Waverly allait presser la touche correspondant à l’étage de
la station de conditionnement atmosphérique, mais Jessica, plus rapide, appuya
sur celle des quartiers administratifs.


— Qu’est-ce que vous faites ? demanda la jeune fille,
suspicieuse.


— Je sais où Anne garde la clé du conteneur.


— Oh, Dieu soit loué !


Waverly n’aurait pas à prendre Amanda en otage.


— Et je crois aussi, ajouta Jessica, qu’il nous faut des
armes.


— Pourquoi m’aidez-vous ? s’enquit Waverly, craignant
soudain d’être tombée dans un piège.


Jessica posa sur elle des yeux las et tristes.


— J’avais toute confiance en Anne Mather...


Son expression s’assombrit et elle ajouta :


—... mais c’est terminé.


— Je pense qu’aucun de nous ne peut se figurer la pression
dont elle..., commença Amanda.


— Moi, si. Je travaille avec elle depuis cinq ans.


— Et moi je la connais depuis quarante.


— Alors vous savez qu’elle a assassiné le capitaine Takemara
?


Amanda ouvrit la bouche pour protester, mais Jessica
reprenait déjà :


— Elle me l’a avoué, une nuit où je l’ai trouvée ivre morte
dans son bureau.


J’avais du mal à croire au suicide de Riley aussi, mais elle
n’a rien voulu dire à ce sujet, en revanche. Et vous vous souvenez de
l’intoxication alimentaire du Conseil Central ?


— Je refuse de...


— Réfléchissez, Amanda. Au fil des ans, combien de
détracteurs d’Anne sont tombés malades ou ont été victimes d’un accident ?


L’ascenseur se déplaçait si lentement que Waverly était au
supplice. Lorsque les portes coulissèrent enfin, Jessica brandit une main.


— Attendez-moi ici. Je vais chercher les pistolets.


Elle s’élança dans le couloir, laissant Amanda et Waverly
seules.


— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais aussi
malheureuse, Waverly ? Je t’aurais aidée à trouver une autre solution.


— Saviez-vous que ma mère était à bord tout ce temps ?


Pinçant ses fines lèvres, Amanda répondit :


— Non, je n’en avais pas la moindre idée.


— Dans ce cas, comment pouvez-vous encore défendre Anne Mather
? Alors que vous avez découvert qu’elle détenait nos familles ?


— Elle aurait pu les tuer !


— Vous voulez dire que vous approuvez son attitude ? la
provoqua Waverly.


Amanda ferma les yeux.


— Non, dit-elle doucement.


Jessica revint peu après, un pistolet dans chaque main et un
troisième rangé dans un étui passé en bandoulière. Elle en remit un à Waverly
et un à Amanda, qui le prit du bout des doigts, comme s’il était sale. Les
portes de l’ascenseur coulissèrent.


— Vous avez la clé ? s’enquit Waverly.


Jessica agita un énorme porte-clefs et sélectionna une
petite clé argentée, qu’elle tendit à la jeune fille. Quand les portes
s’ouvrirent sur la station de conditionnement atmosphérique, les trois femmes
pointèrent, d’instinct, leurs armes devant elles. Personne. Le vrombissement
des pompes à air était si puissant et retentissant que Waverly le sentait
vibrer dans sa cage thoracique.


— Où sont-ils ? demanda-t-elle à Jessica, qui désigna un
petit couloir.


Un panneau sur le mur annonçait : « CONTRÔLE DE
L’HUMIDITE ».


A pas feutrés, les trois femmes avancèrent, fouillant le
moindre recoin du regard, à l’affût des gardes. Dans un premier temps, Waverly
s’efforça de tendre l’oreille, cependant le vacarme était tel - bourdonnement
des ventilateurs, échos de leurs pas sur les grilles métalliques, air qui s’engouffrait
dans les bouches d’aération au plafond - qu’elle finit par se résoudre à
compter uniquement sur ses yeux.


Elles atteignirent une vaste pièce. En hauteur, sur les
immenses boîtiers métalliques accueillant les filtres à air, se trouvait un
conteneur à bétail. Une échelle était appuyée contre les coffres et Waverly se
jeta sur elle avant qu’Amanda puisse la mettre en garde :


— Doucement !


Quelques instants plus tard, Jessica s’écria :


— Attention !


Waverly gravit le dernier échelon et se baissa aussitôt. Une
balle fendit l’air.


Amanda poussa un gémissement, puis un bruit sourd retentit.
Un garde gisait à terre, se tordant de douleur. D’un coup de pied, Jessica
envoya son arme à l’autre bout de la pièce.


— Dépêche-toi !


Waverly tambourina contre le conteneur métallique.


— Maman ! s’écria-t-elle.


Des sons étouffés résonnèrent à l’intérieur de la caisse,
puis des doigts fins se faufilèrent par les interstices de la grille
d’aération.


— Waverly ? murmura quelqu’un.


— Je viens vous libérer.


La vision brouillée par les larmes, Waverly courut jusqu’au
cadenas qui fermait le conteneur. Au bout de plusieurs essais infructueux, elle
parvint à introduire la clé dans la serrure. Néanmoins, lorsqu’elle la tourna,
rien ne se produisit. Elle recommença, en vain.


— Arrête !


Elle ignora la voix dans son dos. Elle était sur le point de
réussir.


Un son de cloche lui déchira le tympan et la paroi
métallique juste devant elle se déforma. Tandis que Waverly fixait le creux
sous ses yeux, un second apparut au-dessus de son épaule.


— Ne tire pas ! s’écria Amanda. Pour l’amour de Dieu, Anne !


Les balles pleuvaient autour de Waverly, frappant le métal.
Anne Mather et plusieurs hommes fondaient sur elle ; ils traversaient la vaste
salle au pas de charge, ne s’arrêtant que pour viser. Waverly s’agenouilla
avant de faire à nouveau tourner la clé dans la serrure, sans succès.


L’air crépitait de détonations.


— Pars ! lui hurla sa mère.


— Non, maman ! Je peux vous sortir de là.


Sa mère passa les doigts par une autre grille d’aération, et
Waverly les serra.


— Où sont les filles ? demanda sa mère.


— Elles attendent sur la piste !


— Elles t’attendent, toi? Tu dois partir, Waverly !
Rejoins-les et quitte ce vaisseau. Nous trouverons un moyen de vous rejoindre.


— Je ne peux pas t’abandonner, maman ! sanglota la jeune
fille.


Elle avait besoin que quelqu’un reprenne les commandes pour
elle, que quelqu’un les ramène chez elles. Elle ne pouvait plus s’en charger
toute seule.


— Je n’y arriverai pas sans toi ! ajouta-t-elle.


— Descends de là, Waverly ! lui cria Anne Mather. Tu ne t’en
sortiras pas.


Elle s’était rapprochée, mais gardait ses distances :
Waverly en déduisit qu’Amanda et Jessica les tenaient, ses hommes et elle, en
respect. Waverly arma son bras, visa et tira sur le pasteur, qui esquiva la
balle au dernier instant. La jeune fille reporta son attention sur la serrure,
qui continuait à lui résister.


Du sang éclaboussa la porte en métal.


Son sang.


Elle avait été touchée au bras.


— Ils vont te tuer, Waverly ! Pars ! s’époumona sa mère.


— Maman !


Elle avait mal au bras. Elle avait mal à la jambe. Elle ne
pouvait pas continuer.


— Pars ! répéta sa mère.


Waverly finit par battre en retraite.


Elle jeta la clé à l’intérieur du conteneur, avant de
regagner l’échelle. Les balles sifflaient au-dessus de sa tête lorsqu’elle
s’engagea dans l’étroit espace entre les boîtiers des filtres à air. Elle
tourna en direction des ascenseurs bâbord qui la conduiraient directement à la
piste.


Elle marqua une brève pause, le temps de regarder Amanda et
Jessica, qui s’étaient accroupies derrière un coffre en acier. Amanda hurlait :


— Arrêtez ! Vous avez perdu la tête ?


Elle gardait son arme plaquée contre sa poitrine, trop
terrifiée pour s’en servir. Seule Jessica tirait, ce qui suffisait à faire
hésiter Anne Mather et ses hommes de main.


Amanda chassa Waverly d’un large geste.


— Quand tu seras dehors, détruis la serrure ! File !


Waverly ne pouvait détacher ses yeux d’elle, elle aurait
voulu dire quelque chose, la remercier tout simplement. Comme elle s’en trouvait
incapable, elle pivota sur ses talons et s’élança. Ses poumons menaçaient
d’éclater lorsqu’elle atteignit enfin le couloir. Elle pressa frénétiquement le
bouton pour refermer derrière elle avant de tirer sur le clavier de commande,
espérant que cela ralentirait, au moins un moment, Anne Mather et ses gardes.
Elle rejoignit au pas de course les ascenseurs.


Elle pila subitement.


Elle était dans un cauchemar.


Devant elle se tenait le balafré, celui qui avait tué
Samantha. Il lui tournait le dos, fixant l’autre extrémité du couloir, sa main
armée relâchée contre sa cuisse.


Comme s’il avait senti sa présence, il jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule.


Leurs regards se rencontrèrent.


Il leva un bras afin, aurait-on dit, de lui demander
poliment de ne pas tirer.


Sans réfléchir, Waverly visa. Au moment où elle plaçait son
index sur la gâchette, il ouvrit la bouche.


— Attends...


Elle pressa la détente.


Il s’écroula en gémissant.


C’était si facile. Un instant il était debout, et la
suivante il s’écroulait contre l’ascenseur, une main crispée sur son ventre,
sur lequel s’épanouissait une tache rouge. Waverly patienta quelques instants
(dix secondes ? une minute? Une éternité ?). Elle vit le regard du blessé se
voiler et la pointe de sa langue percer entre ses lèvres.


Alors, seulement, elle entendit Anne Mather et ses cerbères
qui tambourinaient à la porte derrière elle. Un crissement métallique retentit
: ils essayaient de forcer le passage. Ils venaient la tuer.


Elle s’élança vers l’ascenseur et pressa le bouton au-dessus
de l’épaule du garde mort. Elle aurait dû lui prendre son arme, elle le savait,
mais elle renonça, incapable de se résoudre à le toucher.


Les portes coulissèrent et il bascula en arrière. Sa tête
rebondit sur le sol métallique, ses dents s’entrechoquèrent, puis l’air
s’échappa en gargouillant de sa gorge. Il s’immobilisa, le torse à l’intérieur
de la cabine, les jambes à l’extérieur.


Waverly ravala un sanglot. Elle devait s’enfuir. Elle
n’avait pas le choix.


Elle l’empoigna sous les bras ; elle sentait les angles
aigus de ses os sous la peau et une haleine fétide s’échappait de sa bouche. Il
exhalait déjà un parfum de mort. De toute ses forces, elle poussa et tira,
jusqu’à ce qu’elle réussisse à dégager le passage.


— Non ! Shelby ! vagit Anne Mather à travers la porte
entrebâillée.


«L’homme que j’ai tué s’appelait Shelby», songea Waverly en
appuyant sur la touche correspondant à la piste.


L’ascenseur s’ébranla.


Elle avait touché un cadavre, le cadavre d’un homme qu’elle
avait tué.


Waverly vomit dans un coin de la cabine, s’appuyant à une
des parois. Une odeur âcre envahit l’atmosphère, pourtant quand elle se fut
redressée, bien plantée sur ses deux pieds, elle constata qu’elle n’éprouvait
plus rien. Ni chagrin à l’idée qu’elle abandonnait sa mère. Ni tristesse à
l’idée que Samantha, la merveilleuse et courageuse Samantha, ait trouvé la
mort. Ni souffrance, malgré son bras qui saignait toujours. Ni regret d’avoir
tué un homme. Rien. Elle ne ressentait rien.


Elle entendait le bruit croissant et décroissant des coups
de feu. La violence s’était répandue à tous les niveaux du vaisseau. Se tassant
au fond de la cabine, elle pria en silence.


Lorsque les portes s’ouvrirent, Waverly s’élança dans le
couloir, sans prendre le temps de s’arrêter aux intersections, murmurant à
chaque pas :


— S’il vous plaît ! S’il vous plaît ! S’il vous plaît !


Au moment de pénétrer sur la piste, elle pila net.


Des dizaines de femmes étaient réunies là. Elles tenaient
les filles.


Pointant son arme sur elle, Waverly leur hurla :


— Lâchez-les !


Elle n’hésiterait pas à les tuer. Elle savait à présent
qu’elle en était capable.


Plusieurs d’entre elles se figèrent et la dévisagèrent sans
comprendre.


D’autres chargeaient des caisses de nourriture et d’immenses
bonbonnes d’eau dans la cale. Les filles les plus jeunes leur baisaient les
mains, s’agrippaient à leurs jambes avant de monter dans la navette. Waverly
s’approcha, l’arme au poing.


— Tu n’as pas besoin de pistolet, lui dit quelqu’un.


C’était la petite femme rougeaude qui l’avait remerciée
pendant le culte.


— Waverly, nous voulions vous dire au revoir pendant que les
hommes retiennent les gardes. Et nous vous avons apporté de quoi boire et
manger pendant deux mois. Votre voyage risque de durer un bon moment.


Les femmes avaient justement fini le chargement des
victuailles et refermaient la porte de la soute.


— Nous aurions préféré que vous restiez, ajouta-t-elle. Vous
allez au-devant de grands dangers.


— Nous partons, dit Waverly.


— Je le sais, répondit-elle tristement avant de lever les
mains et de s’écrier :


— Que la paix soit avec vous !


— Que la paix soit avec vous ! reprirent les autres en
chœur.


Waverly gravit la passerelle de la navette à reculons,
fixant d’un regard dur le cercle de femmes. Elle comprit soudain qu’elles
n’avaient pas peur d’elle. Elles avaient peur pour elle.


— Arrêtez-les ! vociféra Anne Mather, qui déboulait flanquée
de huit brutes épaisses. Waverly, vous ne survivrez jamais !


La jeune fille pressa la commande de la passerelle, qui se
replia, et se précipita dans le cockpit, observant par les vitres la panique
qui éclatait sur le tarmac. Un gigantesque homme tira sur les gardes, qui
s’égaillèrent, n’ayant que rarement le cran de riposter. Anne Mather
s’époumonait, le visage violet de colère, les cheveux dans les yeux, sa mante
brodée en chiffon. Elle avait perdu toute contenance et ressemblait à une bête
sauvage.


Waverly lança les réacteurs et, les yeux rivés sur le sas,
le cœur au bord des lèvres, appuya sur le bouton correspondant du tableau de
bord. Les portes refusèrent de s’ouvrir. Sur son écran clignotait un message :
« Entrez le code de déverrouillage. »


Un code ? Elle ne l’avait pas !


Une silhouette fondit sur le panneau de commande, débloqua
l’entrée de la navette et se rua sur le tarmac. Felicity était descendue.


— Qu’est-ce que tu fabriques ? lui cria Waverly.


Une femme blonde enlaça Felicity par derrière et lui murmura
quelque chose à l’oreille. La jeune fille pianota sur le clavier et les portes
s’écartèrent. La blonde et elle se tournèrent alors vers Waverly en agitant la
main.


Celle-ci salua son amie d’un signe de tête, bien consciente
qu’elles ne se reverraient peut-être jamais. « Merci », articula-t-elle en silence.
Felicity lui sourit pour la première fois depuis longtemps.


La navette s’éleva au-dessus de la piste, et Waverly
rétracta le train d’atterrissage. D’une main tremblante, elle se dirigea vers
le sas, tout en s’efforçant de se rappeler les exercices auxquels elle avait
pris part avec Kieran.


Dans un sifflement de pistons hydrauliques, les portes
intérieures se refermèrent derrière elles avant que les portes extérieures ne
s’ouvrent sur l’espace infini.


Waverly poussa le manche.


Elles étaient dehors.


Elle mit les gaz et la navette fut propulsée en avant, la
projetant contre son siège. Sur l’écran de contrôle, le Nouvel Horizon disparut
dans le ciel étoilé.


— Où sont les autres ? lui demanda Sarah, assise à la place
du copilote.


Waverly sursauta. Était-elle là depuis le début ?


Le visage de Sarah était livide sous ses taches de rousseur,
et sa voix paraissait éteinte, comme provenant de loin, très loin.


— Où sont nos parents ?


Pour toute réponse, Waverly pinça les lèvres.


— Où sont-ils ?



CINQUIÈME PARTIE


 


METAMORPHOSES


 


 


« Un chef est un marchand d’espérances.


Napoléon Bonaparte, Maximes et
Pensées.



A un fil


Depuis combien d’heures, depuis combien de jours, Kieran
était-il allongé sur ce lit, dans cette cellule, à observer ce plafond ? La
pièce était plongée dans le noir total, si bien qu’il avait perdu toute notion
de temps. A en juger par les gargouillis de son estomac, il était enfermé
depuis une éternité.


Avant ces événements, à l’époque où tout était normal, où
Waverly ne courait aucun danger et où il vivait avec ses parents, Kieran
n’avait jamais connu la faim. Ça avait bien changé. Il avait découvert que ce
n’était pas ce petit creux au ventre, qu’il appelait à tort « faim », alors
qu’il pouvait avaler ce qu’il voulait quand il le voulait. Un épi de maïs. Sa
nourriture préférée. Il l’aimait à peine cuit, avec un peu d’huile de noix.
Croquant et sucré. Ou des haricots blancs, baignant dans l’huile d’olive, avec
du persil et de l’ail. Du poulet grillé avec de l’estragon et du romarin, ainsi
que sa mère le préparait. Il se souvenait parfaitement du parfum qui lui
chatouillait les narines à son retour des cours et réveillait son estomac. Il
parlait de faim à l’époque. Alors qu’il ignorait encore tout de cette sensation.


La faim était une douleur qui lui vrillait les
articulations. Qui tambourinait sous son crâne et lui labourait les tympans au
moindre son. Elle amollissait ses dents qui semblaient bouger, comme si elles
risquaient de tomber à force de ne pas servir. Enfin elle l’affaiblissait.
Kieran avait l’impression que chacun de ses bras pesait cinquante kilos. Se
soulever sur ses coudes lui coûtait des efforts surhumains. Quitter son grabat
et parcourir les deux pas qui le séparaient du lavabo pour boire nécessitait
une motivation surhumaine.


Hormis la faim, il éprouvait une seule autre sensation : la
rage. Il avait sauvé leurs parents, risqué sa vie pour eux, et ils le
laissaient dépérir.


Il les haïssait tous autant qu’ils étaient.


— Tu n’as pas l’air très en forme.


Il avait oublié la présence de l’autre côté des barreaux.
Sealy Arndt et Max Brent, les potes de Seth, le surveillaient à tour de rôle.
En l’occurrence, il s’agissait de Max.


— Moi, je viens de me régaler avec une bonne salade, ajouta
ce dernier avec un sourire découvrant de grandes dents qui se chevauchaient.
C’était frais. Pas très nourrissant, quand même. Je crois que je me préparerai
des œufs à la fin de ma garde. Ma mère m’a appris à les faire brouillés. J’aime
bien ajouter de la ciboulette.


— Va au diable, réussit à rétorquer Kieran.


— Je pourrais t’en préparer, tu sais. Il te suffit de
demander des excuses publiques et je t’en apporterai une grande platée. Ça te
plairait, non ?


— Ce qui me plairait, c’est que tu la fermes, espèce de
sadique !


— Si tu avoues, je te donnerai du pain. Sarek a réussi à
confectionner des pitas, et, franchement, elles ne sont pas si mal. Tu en veux?
Il te suffit de reconnaître tes erreurs devant tout le monde. Ça ne prendra pas
plus d’une minute.


Kieran rêvait de ce morceau de pain plus que tout au monde,
mais s’il avouait ses « crimes » selon les modalités dictées par Seth, il perdrait
l’Empyrée pour toujours. « Demain, je le ferai, se répéta-t-il comme chaque
jour. Demain, pas aujourd’hui. Je peux encore tenir. »


— Tu sais quoi, Kieran? Je t’apporte les œufs et ensuite tu
te confesseras. Alors, ça te tente ?


Il éclata de rire avant d’ajouter :


— Je plaisante, mec !


— Tu n’es qu’un pourri !


— Et je n’hésiterai pas à te le prouver.


Kieran ne parvenait pas à se figurer comment Max justifiait
sa conduite à ses propres yeux. D’une certaine façon, il était pire que Seth :
il prenait du plaisir à le voir souffrir. En revanche, les rides du visage de
Seth se creusaient, chaque fois qu’il rendait visite à Kieran dans sa cellule.


— Allez, finissons-en, reprit Max d’un ton enjôleur. On te demande
juste d’admettre tes bévues et on te donnera à manger !


Kieran refusait systématiquement, même si c’était chaque
fois plus dur. La porte s’ouvrit : Sealy Arndt venait relever son camarade.


— Tu veux faire une pause ? lança-t-il à Max.


— Avec plaisir, répondit-il en sautillant jusqu’à la porte.
L’heure du dîner a sonné ! Miam !


Sealy s’assit en face de Kieran, le regard brillant, et
sortit une pita de la poche de sa veste.


— Oh, non... ! s’écria le jeune homme, malgré lui.


C’était une nourriture on ne peut plus ordinaire, mais il
aurait donné n’importe quoi pour en avoir une bouchée. Il ne se faisait aucune
illusion, toutefois. Au cours des cinq (quatre ? six ?) derniers jours, ses
geôliers avaient souvent mangé devant lui. C’était leur meilleure technique de
torture.


Quelque chose atterrit à côté de son lit.


Déployant des trésors d’effort, il bascula sur le flanc et
étudia le sol, jusqu’à ce qu’il l’aperçoive : un morceau de pain.


Il ne prit même pas le temps de le mâcher. Son corps ne lui
obéissait plus et il l’avala tout rond. Une fois dans son ventre, la nourriture
provoqua une affreuse crampe qui le plia en deux.


— Tiens, dit Sealy en lui lançant un sachet en plastique.


Kieran glissa la paille entre ses lèvres avant d’ouvrir le
clapet. Le bouillon clair et savoureux agit comme un baume apaisant sur son
estomac. Son corps s’éveillait peu à peu et, bien qu’il demeurât horriblement
faible, il sentit que le liquide faisait son effet, lui permettant de regagner
quelques forces. Quand il eut aspiré la dernière goutte, Sealy lui jeta un
autre bout de pain.


— Ne traîne pas, aboya le garçon avec un coup d’œil rapide
en direction de la porte.


Kieran se força à mastiquer lentement avant d’avaler. A
présent que son ventre était rempli de bouillon, les crampes étaient moins violentes.


Morceau après morceau, Sealy le nourrit jusqu’à ce qu’il ait
englouti la pita entière.


L’estomac de Kieran protesta. Il crut qu’il allait vomir et
déglutit plusieurs fois. Il ne serait pas malade ; il devait garder ces
aliments dans son corps.


Il songea seulement alors qu’il avait pu être empoisonné.


Il se redressa, tremblant sous l’effort, et demanda :


— Tu viens de me tuer ?


— Non, répondit Sealy, visiblement offensé.


— Alors pourquoi ?


Le garçon récupéra le pistolet posé en équilibre sur ses
genoux. Il passa un doigt sur la gâchette, retourna l’arme, admira son profil. Enfin,
il lâcha :


— J’avais de la peine pour toi.


Il n’avait pas perdu toute son humanité.


— Qu’en pensent les autres ?


— Je ne vais pas t’aider, si c’est ce que tu t’imagines.


Kieran était encore si affaibli qu’il se laissa choir sur le
côté et patienta, pantelant.


Il préférait Sealy à Max, parce que le premier se montrait
uniquement hostile et obstiné, quand le second était cruel. Il préférait
s’adosser au mur à tribord, parce qu’il pouvait apercevoir le miroir et
s’imaginer qu’il s’agissait d’une fenêtre donnant sur l’extérieur. Etrange
comme ces petits détails lui apportaient un réconfort certain. Comme son monde
était devenu étriqué.


— Sarek a pris de tes nouvelles, observa Sealy d’un ton
détaché.


— Que lui as-tu dit ?


— Que tu avais maigri.


Kieran accueillit cette remarque avec un soupir amer. Le
garçon cherchait seulement à se payer sa tête.


— Il m’a demandé de te passer le bonjour, ajouta-t-il
pourtant d’un ton étrange.


C’était si étonnamment civil, si déplacé dans le contexte de
leur échange, que Kieran dévisagea son interlocuteur. Sealy restait de marbre. Était-il
en train de lui proposer une forme d’accord ?


— Eh bien, dans ce cas... Dis-lui...


L’esprit de Kieran s’emballa. Il tenta de se rappeler son
premier jour d’emprisonnement, avant qu’il ne découvre la faim. Il avait eu une
bonne idée.


Une idée pour sortir de là.


Il serra le poing et ferma les yeux.


Le mot jaillit dans son esprit : un procès. Oui.


— Dis à Sarek que lui et les autres devraient réclamer un
procès.


— Ça fera bien marrer Seth.


— Ils n’auront qu’à lui expliquer qu’ils veulent voir mes
crimes exposés au jour.


— Oui, ricana Sealy, Seth tombera évidemment dans le
panneau. Tu t’imagines vraiment qu’il est débile ?


Il secoua la tête avant d’ajouter :


— Il me tuerait.


Kieran chassa ces dernières paroles d’un geste de la main,
telle une nuée de mouches. Il se fichait de ce que Seth pouvait faire à Sealy.
Il était en train de mourir de faim. Il devait sortir de là.



Procès


Kieran dormait. Depuis sa conversation avec Sealy et sa
tentative pour trouver du soutien auprès des autres, les jours s’étaient étirés
comme un désert à l’horizon. Il endurait les railleries régulières de Max et
les visites de Seth, qui voulait savoir s’il était prêt à se confesser,
toutefois, la plupart du temps, il restait seul avec ses pensées. Il songeait à
Waverly. A ses parents. Parfois, il se persuadait qu’ils étaient en route vers
l’Empyrée et qu’il les reverrait bientôt.


Il leur parlait intérieurement. Leur expliquait ce qu’il
comptait faire une fois qu’il serait enfin libéré. Sollicitait leur avis. Et
parfois il écoutait. Parfois il arrivait même à se convaincre que ce qu’il entendait
n’était pas une illusion. La voix qui lui délivrait des messages résonnait
telle une cloche distante dans son esprit.


Rapidement, cette voix cessa de ressembler à celle de son
père, de sa mère, de Waverly ou de quiconque. Elle avait acquis une existence
propre.


Une nuit que Kieran sentait la mort rôder dans sa cellule
pestilentielle, il se tourna vers elle.


« Laissez-moi sortir, implora-t-il en silence. Je ne veux
pas mourir. »


«Tu seras bientôt libre », lui répondit la voix.


Kieran crut l’avoir entendue avec ses oreilles, cette fois,
et pas seulement son esprit. Y avait-il quelqu’un ? Il ouvrit les yeux et les
leva vers le plafond au-dessus de son grabat. Un bruit de respiration sur sa
gauche attira son attention :


Max Brent s’était assoupi, son fusil sur les genoux. La voix
ne pouvait donc pas venir de lui.


Kieran se demanda s’il était victime d’une hallucination,
néanmoins il avait l’impression de n’avoir pas été aussi lucide depuis des
jours. Il referma les paupières.


« Quand ? » s’enquit-il.


« Le moment venu. »


« Mais pourquoi dois-je attendre ainsi ? »


« La souffrance n’est pas vaine. »


« A quoi sert-elle ? Qui êtes-vous ? »


« Je suis. »


« Je vous dévouerai ma vie, si vous m’aidez. »


«Je t’aide déjà. »


A l’idée qu’il y avait une part de vérité dans cette
affirmation, Kieran eut aussitôt le cœur plus léger.


Sealy continuait à lui remettre en douce du pain et du
bouillon. Les vingt-quatre repas qu’il avait reçus ayant été précédés d’environ
une semaine de jeûne, Kieran en déduisit qu’il était enfermé depuis un mois. Si
les repas lui permettaient de se maintenir en vie, ils ne suffisaient pas et le
jeune homme restait très faible. Ses crampes d’estomac étaient de plus en plus
violentes, ses muscles, menacés de tétanie, sa peau, distendue. Il avait soif
mais ne trouvait pas l’énergie de marcher jusqu’à l’évier.


Il arrivait seulement à se concentrer sur le bourdonnement
des réacteurs, les vibrations du vaisseau. Il avait toujours assimilé ce bruit
de fond au silence. A présent, toutefois, il entendait un roulement de tambour
lointain.


La peur l’avait déserté. Il y avait déjà eu tant de morts,
quelle différence ferait la sienne ? Il imagina son corps dans l’espace,
tournant sur lui-même comme une toupie, pétrifié par le froid. Cette perspective
le réconfortait.


Le ronronnement des moteurs connut une légère variation, et
il se demanda s’ils changeaient de cap ou poussaient les réacteurs. Seth s’était
sans doute mis en tête de rattraper le Nouvel Horizon et de lancer une guerre
qu’il n’avait aucune chance de gagner. Kieran espérait qu’il réussirait seulement
à les faire tuer, lui et les autres ; il avait dépassé le stade où ces souhaits
lui paraissaient indignes de lui. Puisqu’ils étaient prêts à l’abandonner ainsi
et à le laisser mourir de faim, tous, ils ne méritaient rien de mieux.


Le bruit des moteurs, de plus en plus fracassant, prenait
des accents étranges, qu’il était incapable d’identifier. Max se leva pour
entrouvrir la porte, et Kieran entendit le son plus distinctement.


Ce n’étaient pas les réacteurs mais un slogan. Les garçons
de l’Empyrée scandaient en rythme :


— Procès ! Procès ! Procès !


Sealy avait-il transmis son message, après tout ?


Kieran inclina la tête ; Max Brent tendait l’oreille.
Lorsqu’il se rendit compte que le prisonnier l’observait, il claqua la porte et
s’adossa à elle.


— Ne t’imagine pas qu’ils obtiendront gain de cause, dit-il
à Kieran. Ils se casseront la voix avant qu’on cède.


— Ah oui, et quelles sont vos options ? Les fusiller tous ?
Vous avez besoin d’eux pour faire tourner le vaisseau.


— Nous n’avons besoin de personne, rétorqua Max, qui ne réussissait
pas à cacher sa nervosité.


Kieran aurait aimé lui adresser une remarque cinglante,
mais, à bout de forces, il referma les yeux. Il espérait que les garçons viendraient
le délivrer, pourtant l’idée de réclamer quelque chose puis de l’obtenir ne lui
semblait plus répondre à aucun enchaînement logique. La temporalité avait volé
en éclats. Il n’y avait plus que maintenant. Et, maintenant, il était enfermé
dans une cellule.


Maintenant, il avait faim. Soif. Il ne pouvait pas soulever
sa main, appuyée sur sa poitrine. Il s’abandonna au sommeil.


Un bruit retentissant le réveilla en sursaut ; le visage
furibond de Seth apparut dans son champ de vision.


— Emmenez-le.


Des mains l’agrippèrent brutalement par les bras et il fut
traîné dans un couloir. Le mouvement subit lui donna la nausée. Il essaya de
prendre appui sur ses pieds, mais les vertiges, trop importants, le
contraignirent à fermer les yeux.


Lorsqu’il revint à lui, il était sur une chaise, les membres
ballants. Devant lui se trouvaient les garçons de l’Empyrée, les yeux braqués
sur la scène où on l’avait installé. L’amphithéâtre ? Il n’y était pas revenu
depuis le jour de l’attaque. Il avait interprété des rôles, ici. Il avait
chanté. Aujourd’hui, cette scène était le théâtre de son procès.


La plupart des garçons du public ne cachèrent pas leur choc
en découvrant l’état de Kieran : il ne devait vraiment pas être au mieux. Cela
dit, les membres du public n’avaient pas plus fière allure.


Arthur Dietrich, assis au premier rang, avait un vilain bleu
sur le bras, comme s’il avait été attaché. Sans parler de son œil au beurre noir
et du mouchoir ensanglanté enfoncé dans une de ses narines. Son amitié avec
Kieran avait dû lui coûter cher.


Sacek Hassan, au premier rang aussi, avait la lèvre ouverte.
Il en était peut-être venu à considérer que Kieran n’était pas si mauvais que
cela, ce qui lui avait valu une réprimande. Son regard était, à sa habitude,
précise et détaché, pourtant lorsqu’il croisa celui de Kieran, il se renfrogna
et serra les poings.


Les plus grands n’étaient pas les seuls à porter les marques
du règne de Seth. Les plus jeunes semblaient terrifiés. Un petit de quatre ans
sanglotait, un bras en écharpe, et il sursauta lorsqu’un adolescent se laissa
tomber juste à côté de lui.


— Taisez-vous ! hurla quelqu’un.


Seth. Posté derrière un pupitre, il portait un uniforme de
l’équipe de sécurité trop grand pour lui. Sealy et Max se tenaient juste derrière,
avec leurs armes.


Si Kieran avait obtenu un procès, personne n’oserait prendre
sa défense.


Il devina ce qui l’attendait : humiliation publique, puis
direction l’espace.


C’était terminé.


— Taisez-vous et écoutez ! s’écria Seth d’un ton irrité.
Nous entamons le procès de Kieran Alden. Max Brent, veux-tu bien lire la liste
de ses infractions.


Max sortit un petit carnet.


— Kieran Alden a empêché l’Empyrée de se lancer aux trousses
du Nouvel Horizon. En conséquence, nous ne retrouverons peut-être jamais nos
familles.


Kieran nous a empêchés de sauver nos parents des radiations
auxquelles ils étaient exposés dans la salle des machines. Par sa faute, Mason
Ardvale, Sheldon White et Mariah Pinjab sont morts et les autres, malades. Il a
endommagé la station de contrôle atmosphérique à cause de son pilotage inconsidéré
de la navette. Sans l’intervention de Seth Ardvale, nous ne serions pas en vie
aujourd’hui. Kieran Alden a montré à de nombreuses autres reprises son
incompétence à diriger. Il représente un danger pour ce vaisseau et tous ses passagers.


Les mots, terribles, avaient agi sur l’assemblée. La plupart
des garçons semblaient terrifiés. Les plus petits pleuraient. Espérer qu’ils
s’élèveraient contre Seth était trop leur demander.


— La cour appelle le premier témoin, Matt Allbright, annonça
Seth.


C’était une mascarade. Un premier, puis un deuxième
montèrent sur scène, juste à côté de Kieran, et débitèrent, tandis que Sealy et
Max pointaient leurs armes sur eux, des mensonges éhontés. Kieran tenta de
suivre leurs accusations, cherchant un moyen de se défendre, mais il était si
exténué et si accablé de douleur qu’il avait du mal à se concentrer, même s’il
savait que sa vie en dépendait. Il perdit progressivement le fil de leurs
déclarations, s’évertuant plutôt à concevoir une argumentation pour sa défense.
Ses propres pensées se dérobèrent, toutefois, et la salle se brouilla devant
ses yeux. Il resta assis là, absent.


Le silence finit par lui faire reprendre ses esprits. Il
releva la tête et découvrit Seth, qui regagnait son pupitre, l’air grave.


— Au vu de la quantité de preuves réunies contre lui, il me
semble juste de condamner Kieran Alden à mort, à moins, évidemment, qu’il ne
soit disposé à confesser ses crimes...


— Oui ! hurla quelqu’un dans le public.


Kieran scruta la salle à la recherche de celui qui avait
parlé.


— Je veux entendre ce qu’il a à dire pour sa défense !
ajouta-t-il.


La voix avait beau être familière, Kieran ne parvenait pas à
l’identifier.


L’intervenant se cachait dans la foule.


— Oui ! reprit Sarek, les yeux rivés sur l’accusé. Qu’il
s’explique un peu, le traître !


Kieran dévisagea Sarek, qui conservait une neutralité
prudente. Il n’aurait pas su dire si le garçon cherchait à l’aider ou pas, mais
il comprit qu’il tenait sa chance : pour la première fois, Seth avait posé son
regard sur lui et le jaugeait.


— Kieran ? l’apostropha-t-il. Tu es prêt à avouer ?


Kieran acquiesça. Longtemps il s’était répété que sa
confession viendrait le lendemain ; aujourd’hui, il était à court de lendemain.
S’il ne se confessait pas immédiatement, ils le tueraient. L’Empyrée ne
méritait pas qu’il lui sacrifie sa vie.


Le pupitre lui semblait à un kilomètre. Pourrait-il marcher
jusque-là ?


Pivotant sur sa chaise, il se hissa à l’aide du dossier. Son
corps fut parcouru d’un frisson et ses genoux fléchirent ; il se força
néanmoins à tendre les jambes.


Il ne s’était pas levé depuis deux jours. Il contourna la
chaise sans la lâcher et, quand le pupitre fut à portée de main, il l’agrippa
et se traîna jusqu’à lui. Il prit appui de tout son poids dessus, et le meuble
résista. Il promena alors son regard sur les garçons, qui s’étaient tus.


La plupart avaient des plaies et des bleus au visage, les
traits tirés et crispés par la peur. En renonçant maintenant, Kieran les condamnait
à cette existence-là pour toujours. Il n’était pas sûr de pouvoir vivre avec ce
poids sur la conscience.


Non. Il n’avait pas le droit d’abandonner et de se renier.


Il chercha ce qu’il allait dire à la place.


La vérité. C’était ce que son père lui répétait. La vérité
est puissante.


— On ne pointe pas une arme sur la tempe des témoins dans un
procès juste, grogna-t-il dans le micro.


Sa bouche était pâteuse, sa voix un roseau desséché.


— Qu’est-ce qui te prend ? murmura Seth. Allez, mec.
Finissons-en.


— Ce procès repose sur des mensonges.


— Qu’est-ce qu’il dit? s’exclama un adolescent. Je n’entends
rien.


— Il a dit qu’il était désolé, répondit Seth. Désolé pour
tout. Alors maintenant on oublie toute cette affaire et on lui apporte à
manger.


Kieran secoua la tête.


— Ce n’est pas ce que j’ai dit ! cria-t-il. Je ne
confesserai rien. Vous devrez me tuer.


L’amphithéâtre était silencieux. Même les petits en pleurs
s’étaient tus.


Seth écarta Kieran du micro ; ce dernier vacilla, tenta de
retrouver son équilibre, mais s’étala sur la scène.


— La cour condamne Kieran Alden à une exécution publique, annonça
Séth. Emmène-le à l’aire de lancement, ajouta-t-il à l’intention de Sealy.


Le garçon resta cloué sur place.


— Allez ! s’impatienta Seth.


— Mais...


Sealy ne parvenait pas à détacher ses yeux de Kieran.


« Ça y est », songea le condamné. Il avait peur, pourtant il
ne fermerait pas les yeux. S’ils voulaient le tuer, ils devraient affronter son
regard. Il fixa Sealy.


— Bon sang, s’emporta Seth. Max ! Emmène-le !


Max ne bougea pas davantage.


— Je ne pensais pas qu’on aurait à tuer quelqu’un, finit-il
par lâcher.


— Ton boulot n’est pas de penser !


Seth fondit sur Max pour lui prendre son arme.


Kieran était plus près. Il n’avait pas l’énergie de se
battre, mais il pouvait déséquilibrer Max. Il lui décocha un coup dans les
genoux et convoqua les dernières forces qui lui restaient pour se jeter sur le
pistolet, qui avait échappé au garçon dans sa chute, et le couvrir ainsi de son
corps.


— Bon sang ! hurla Seth. Tu n’abandonnes jamais ?


Seth le martela de ses deux poings, la bave aux lèvres.


Kieran tint bon, encaissant les coups, l’arme de Max
toujours plaquée contre sa poitrine. Il vivrait ou il mourrait. Vivre ou
mourir... Il voulait vivre pour revoir Waverly ! Il remplit ses poumons d’air
et s’écria :


— À l’aide !


Soudain, il ne sentit plus écrasé au sol par le poids de
Seth. Sarek l’attirait en arrière, un bras passé autour de son cou. Seth tenta
de se libérer de l’emprise de Sarek tout en donnant des coups de pied à Kieran,
jusqu’à ce qu’un gamin de sept ans environ s’agrippe à une de ses jambes. Un
second, plus jeune encore, empoigna l’autre, et Seth disparut bientôt sous un
essaim de garçons. Ils se battaient pour immobiliser leur tyran.


La foule était électrisée. Une dizaine de bagarres
éclatèrent. Certains garçons essayaient de défendre Seth et ses acolytes, mais
ils furent vite débordés par le nombre d’opposants. Une bande d’adolescents
assaillit Sealy, lui prit son pistolet et le plaqua au sol. Un grand gaillard
de douze ans fit un croc-en-jambe à Max, qui voulait atteindre la porte de
l’amphithéâtre, et il s’écroula bruyamment.


C’était terminé.


La figure ronde et constellée de taches de rousseur d’Arthur
Dietrich apparut devant les yeux de Kieran.


— Ça va ? lui demanda-t-il.


Kieran lui fit signe d’approcher.


— Enfermez-les dans la cellule. Rassemblez les armes et apportez-les-moi.


Arthur se fraya un chemin dans la cohue et hurla des
instructions à Sarek.


Avec le soutien de huit autres, celui-ci traîna Seth hors de
l’amphithéâtre.


— Tu le regretteras ! cracha ce dernier à Kieran.


Pendant ce temps, Arthur avait récupéré les pistolets, qu’il
apporta à Kieran.


— Vide les chargeurs, lui dit-il.


Le garçon s’exécuta à gestes maladroits. Un autre lui
apporta un sachet rempli d’eau, que Kieran vida à grands traits. Arthur brandit
les chargeurs vides.


— Parfait. Maintenant, cache-les à un endroit où personne ne
pourra les trouver. Cache toutes les armes.


Arthur se précipita dans le couloir et manqua de trébucher.


— Ça va, Kieran ?


Le petit Matthew Chelembue lui touchait la joue d’un air
inquiet. Il lui sourit.


— J’ai faim.



Convalescence


Les premiers jours, Kieran ne put avaler que du bouillon et
du pain. Allongé sur un lit de camp dans la salle de contrôle, il s’efforçait
de répondre de son mieux aux questions concernant le nettoyage des filtres à
air ou le nombre de poulets à tuer pour le dîner. L’essentiel du temps,
toutefois, il sommeillait.


Dès qu’il eut recouvré assez de forces pour s’asseoir tout
seul, il se connecta à la caméra de la cellule où Seth, Sealy et Max étaient
détenus. Seth tournait comme un lion en cage. Max était morose et Sealy,
silencieux bien que sur ses gardes. Si Seth apprenait que Sealy avait aidé
Kieran, l’adolescent serait en danger. Peut-être devait-il placer Sealy dans
une autre cellule, afin de le protéger.


Il remit cette décision à plus tard. C’était Sealy qui avait
cassé le bras de Matthew Perkins. Il avait beau prétendre qu’il s’agissait d’un
accident, Kieran estimait qu’il avait mérité de passer quelques jours en
cellule, du moins jusqu’à ce qu’il ait, lui, une meilleure perception de la
situation à bord. Les trois meneurs avaient mis le vaisseau sens dessus dessous
au cours du mois qu’avait duré leur règne et beaucoup éprouvaient un profond
ressentiment à leur égard.


Néanmoins, Kieran soupçonnait l’existence d’un courant de
partisans de Seth, plus ténu. Parfois, il lui semblait sentir des regards
hostiles. Il faudrait qu’il dirige le vaisseau avec fermeté pour s’assurer que
Seth ne reprendrait jamais le pouvoir.


— Je suis content que tu sois revenu, lui dit Arthur
Dietrich un soir.


Devenus bons amis, Kieran et lui discutaient souvent jusqu’à
une heure avancée, après que tout le monde se fut couché. Ce soir-là, Arthur
réchauffait ses mains sur sa tasse de chocolat chaud.


— Cette boisson me rappelle toujours ma mère, observa
Kieran.


Arthur le dévisagea durement. Par un accord tacite, ils ne
mentionnaient ni leurs parents, ni leurs sœurs et amies, ni aucun souvenir
d’autrefois. C’était un moyen de survivre. Pour une fois, pourtant, Kieran
avait envie de se remémorer le passé.


— Elle met toujours beaucoup de cacao en poudre et une larme
de lait de chèvre. Pour le rendre crémeux.


— J’aime le mien très chocolaté.


— Où se trouvaient tes parents durant l’attaque ?


— Je ne sais pas. Mon père était sans doute au grenier. Ma
mère au potager ou...


Les yeux fixés sur le liquide brun, Arthur reprit :


— C’est le plus difficile. Je n’ai aucune idée de ce qui
leur est arrivé et je ne peux poser la question à personne.


— Je crois que mon père est mort, déclara Kieran, à sa
propre surprise.


Il ne s’était pas autorisé à formuler cette idée jusqu’à
présent, et il venait de l’affirmer comme s’il en avait eu la certitude depuis
le début.


— Tu es sûr ?


— Mes deux parents étaient sur la piste à tribord. J’ai vu
ma mère monter à bord d’une navette, et...


Kieran se rendit compte qu’il n’avait jamais confié cela à
personne. Arthur avait le regard perdu au travers du hublot, et Kieran se
demanda s’il pensait à la même chose que lui : toutes ces personnes étaient
encore là, transformées en toupies dans les ténèbres glaciales.


Kieran se mura dans le silence, et Arthur sirota son
chocolat chaud sans un bruit.


— Tu sais, Kieran, finit-il par dire. Seth a vraiment essayé
de te tuer.


— Tu ne crois pas qu’il bluffait ?


— Au début sans doute, mais je suis convaincu qu’il était
prêt à aller jusqu’au bout.


Kieran se tortilla sur sa chaise. Il n’aimait pas parler de
ce jour-là.


— Je veux juste dire... qu’il est toujours dangereux,
ajouta-t-il.


— Oui, c’est le cas, et la plupart des garçons le savent.


— Certains d’entre eux souhaitent le libérer, dit-il en
plantant ses yeux myosotis dans ceux de Kieran. Si ça arrivait, Seth pourrait
causer beaucoup de dégâts.


— C’est pourquoi nous devons nous assurer qu’il restera
enfermé.


— Tu devrais me laisser sortir les pistolets de leur
cachette.


— Pas d’armes, riposta Kieran avec une virulence telle
qu’elle le fit tousser.


— Nous ignorons ce que l’avenir nous réserve, le mit en
garde Arthur.


— Exact, mais nous ne devons pas agir comme Seth. La seule
chose qui nous donne raison, c’est de ne pas nous comporter comme lui.


— Tu as trouvé le moyen de te libérer. Il y parviendra
aussi.


— Peut-être.


L’avenir risquait de confirmer les craintes d’Arthur, à
moins que Kieran ne réussisse à emporter l’adhésion des partisans de Seth.


— Qui est contre moi, à ton avis ? continua-t-il.


Après avoir pris le temps de réfléchir, Arthur nota dix
noms. Tout en haut de la liste figurait Tobin Ames, le garçon qui avait projeté
de descendre dans la salle des machines pour aller récupérer sa mère.


— Pourquoi tu ne me l’enverrais pas ? suggéra Kieran.


— Tu es certain ?


— Je vais essayer de discuter avec lui.


Il avait provoqué la scission de Seth en l’ignorant. Il
opterait pour une autre stratégie avec Tobin.


Kieran pensait toujours à un hérisson quand il le voyait,
avec ses cheveux drus en brosse, son corps rond et son regard fuyant. Tobin semblait
encore endormi quand il arriva dans la salle de contrôle.


— Arthur t’a réveillé ?


— J’étais au chevet de ma mère, rétorqua-t-il sèchement.


— Comment va-t-elle ? demanda Kieran à voix basse, conscient
que cela lui donnait l’air plus sage et plus calme, plus adulte.


— Pas bien, cingla Tobin. Si tu nous avais laissés
descendre...


— Nous serions tous morts. Tu sais très bien que nous ne pouvions
pas accéder à la salle des machines, Tobin. La solution que nous avons adoptée
était le seul moyen de les sauver. Demande à ta mère.


— Je le ferais si...


Elle était donc inconsciente. Mourante. Ils risquaient tous
de s’éteindre.


— Je ne t’ai pas fait venir pour évoquer le passé, reprit
Kieran tout en s’efforçant de conserver son calme. J’ai besoin d’un responsable
pour les questions médicales, et j’ai entendu dire que tu t’étais plongé dans
les vidéos informatives, que tu avais appris beaucoup de choses.


— Je n’ai pas eu le choix ! Ils ne souffraient pas seulement
des conséquences des radiations. Ils ont été affectés par la dépressurisation,
mais ils ont aussi des plaies et des écorchures...


— Je te nomme à la tête de l’infirmerie. Recrute trois gars
et forme-les.


La surprise de Tobin était telle qu’il en perdit la voix.


— Pour faire quoi ?


— T’assister. Arthur s’est chargé de dresser un bilan des
plantations et le blé est presque mûr. Nous devrons bientôt le récolter. Ce qui
implique de faire tourner des grosses machines, de travailler dur. Il y aura
sans doute des blessés.


Nous devons être prêts.


Kieran n’ajouta pas que l’infirmerie était l’endroit où
Tobin était le moins susceptible de lui attirer des ennuis. S’il prenait cette
mission à cœur, il n’aurait pas le temps d’organiser une rébellion.


La confusion de Tobin ne faisait pas le moindre doute, quand
il le quitta ce soir-là ; toutefois, il assigna les postes d’assistants à trois
de ses amis et tous les quatre passèrent des heures, chaque jour, à étudier des
films médicaux et des encyclopédies.


Lorsque Kieran fut en état de marcher, l’infirmerie fut le
premier endroit où il se rendit. Des emballages de médicaments et des bouteilles
d’oxygène vides jonchaient le sol, mais tous les patients avaient des draps
propres et semblaient bien soignés, même s’ils étaient terriblement affaiblis.


Huit. Il ne restait que huit adultes. « Par pitié, Dieu,
empêche les de mourir... »


Il s’assit à côté de Victoria Hand et examina son visage
enflé à la recherche de signes. Il n'y avait pas d’autre membre du personnel
médical à bord, et ils avaient un besoin crucial de ses lumières.


— A-t-elle parlé ? demanda-t-il à son fils Austen, qui la
veillait.


— Pas aujourd’hui.


Ses cheveux blond clair et son teint cireux lui donnaient un
air fantomatique.


— Elle était consciente hier, précisa-t-il.


— A-t-elle été en mesure de vous aider ? De vous donner des
conseils ?


Austen secoua la tête.


Kieran serra la main rougie de la patiente, espérant obtenir
une réponse en retour, mais même sa respiration ne se modula pas. Il se leva.


— Tu fais vraiment du bon boulot, lança-t-il à Tobin qui se
tenait derrière lui. Comment va ta mère ?


— Elle a parlé ce matin, répondit-il avec un sourire. Elle
m’a reconnu.


Kieran devina que Tobin lui avait pardonné.


— Qu’a-t-elle dit ?


— Nous avons discuté de mon père, surtout, de l’endroit où
il se trouve sans doute. De ce que nous ferons s’il revient. Elle veut lui
préparer un gâteau.


— Je pourrai en avoir ?


— Ne t’inquiète pas, tu auras ta part.


Le lendemain, Kieran se sentit assez fort pour aller voir
les dégâts subis par les cultures. Il n’avait pas la moindre idée des
conséquences que pouvaient avoir eues quarante heures d’apesanteur et il était
curieux de le découvrir par lui-même.


Seth avait réglé les problèmes les plus urgents, mais il en
restait. Les lumières du grenier étaient empoussiérés. Un bosquet de trembles
s’était effondré dans l’arboretum et une équipe était chargée de débiter ses
troncs et ses branches. Dans l’aire tropicale, un palmier avait, en s’abattant,
tué plusieurs citronniers. Le petit troupeau de chèvres souffrait de blessures,
en revanche les poulets semblaient en bonne santé, même si les poulaillers
étaient sales. En résumé, les dégâts étaient étonnamment réduits et, avec le
travail nécessaire, ils pourraient les réparer.


Il restait un problème de taille, néanmoins : la motivation.
L’humeur générale était maussade. Plus de six semaines s’étaient écoulées depuis
l’enlèvement des filles et l’inquiétude croissait de jour en jour. Ils
n’étaient plus minés par la panique mais par un désespoir accablant.
Quelques-uns avaient cessé de travailler, et les autres mettaient de moins en
moins de cœur à l’ouvrage. Kieran savait qu’il devait réagir. Trouver un moyen
de leur rendre de l’espoir.



Transformation


Un soir, après une longue journée sur la
moissonneuse-batteuse dans le champ de maïs, Kieran s’installa au poste du
capitaine. Les capteurs détecteraient la présence d’un vaisseau bien avant
qu’il ne puisse avoir un visuel, pourtant il aimait parcourir les différentes
vues extérieures du vaisseau, fouillant la purée de pois de la nébuleuse dans
l’espoir d’entrevoir le Nouvel Horizon ou la navette de sa mère. Il n’y avait
que Sarek avec lui, qui mangeait une bouillie d’avoine aux haricots, la figure
baignée de la lueur bleutée d’un écran. Kieran sirotait une tasse de thé - il
s’était servi dans les réserves secrètes de Jones et avait choisi un sachet de
thé fumé parfumé aux fleurs de bergamote, qui avait été récolté sur Terre. Sans
sucre ni lait, le breuvage, odorant, était légèrement âcre et l’aidait à rester
concentré.


Après avoir posé son bol sur son bureau, Sarek se frictionna
le visage.


Toujours sérieux et réservé, il avait gagné en maturité
depuis l’attaque et endossé presque autant de responsabilités qu’Arthur.


— Je ne t’ai jamais remercié, lui dit Kieran.


— A quel sujet ?


— Pour m’avoir permis de réchapper à ce procès. Je crois
bien que tu m’as sauvé la vie.


— Je ne pense pas. Seth avait l’air beaucoup plus effrayé
que toi.


— N’empêche, tu as pris un risque. Et je te suis
reconnaissant.


Les prunelles noires de Sarek détaillaient Kieran.


— Le moral est bas, tu sais ?


— Comment voudrais-tu qu’il en soit autrement ?


— Matt Allbright n’est pas venu me relever aujourd’hui. Je
l’ai trouvé dans le lit de sa mère. Il dit que ça ne sert à rien de les chercher,
que trop de temps a passé. Il n'est pas le seul de cet avis.


— Je ne sais pas très bien ce que je peux faire à ce sujet,
Sarek, répondit


Kieran, qui aurait tant aimé avoir une solution.


Quand il parlait ainsi, il avait l’impression de ne pas
avoir changé, d’être resté un adolescent indécis.


— Ce que je sais, moi, c’est que je travaille de plus en plus
et me repose de moins en moins. Et je croise régulièrement des gars qui rechignent
à la tâche et traînent dans les couloirs, d’humeur sombre. C’est mauvais pour
le vaisseau.


Kieran plaça sa tasse dans le porte-gobelet fixé au bras du
fauteuil, avant de se laisser aller contre le dossier. II en était venu à
accorder autant de confiance à Sarek qu’à Arthur. Il pouvait s’appuyer sur lui
comme sur peu d’autres.


— Qu’est-ce qui fait la différence, d’après toi ?


Son compagnon posa sur lui un regard interdit.


— Tu n’as pas baissé les bras, toi. Quelle différence entre
Matt Allbright et toi ?


Sarek posa le coude sur le bras du fauteuil, le temps de
réfléchir. Il finit par secouer la tête.


— Je sais seulement que, chaque matin, au lever, je me
tourne vers La Mecque et je récite mes prières.


— Et ça t’aide ?


Sarek haussa les épaules.


— C’est ce que mon père aurait voulu que je fasse.


Kieran opina du chef, repensant à cette nuit atroce où il
avait presque entièrement épuisé ses forces, et où une voix avait volé à son secours.


— Alors tu crois en Dieu, conclut-il.


— Ouais.


— Pourquoi ?


Sarek parut déboussolé par la question.


— Ça relève de l’évidence pour moi, je suppose, qu’il y ait
quelque chose derrière tout ça.


D’un large geste, il désigna les baies vitrées, par lesquelles
on pouvait apercevoir une ou deux étoiles brillant faiblement à travers la nébuleuse.


— Tu t’es déjà interrogé sur la Création ? reprit-il. On
serait le résultat d’un accident cosmique, toi et moi ? Ça ne me paraît pas
très réaliste.


— Je comprends ce que tu veux dire, approuva Kieran d’un air
songeur. Mais tu penses qu’on est minoritaires ?


— Comment ça ?


— Tu crois qu’on est les seuls croyants à bord ?


Sarek secoua la tête.


— Pas du tout. Plus maintenant, en tout cas. Mon père
répétait toujours qu’il n’y avait pas d’athées en temps de guerre.


— Pourquoi n’avez-vous pas, tes parents et toi, embarqué à
bord de l’autre vaisseau ?


Kieran s’était souvent interrogé sur sa propre famille, qui,
à cause de ses croyances, ne s’était jamais complètement intégrée dans
l’équipage.


— Je ne crois pas que les musulmans auraient davantage eu
leur place sur te Nouvel Horizon.


Kieran agita la tête d’un air songeur.


Cette nuit-là, allongé dans le lit du capitaine, il
réfléchit à la façon dont il avait dirigé les garçons jusqu’à présent. Il
s’était montré pragmatique, raisonnable et responsable, mais il n’avait pas su
les exalter.


— Ai-je manqué à mon devoir ? murmura-t-il dans le noir.


« Il leur faut une vision », lui souffla la voix.


Il s’assit, faisant bruisser les draps.


— Il y a quelqu’un ? Que faire ?


« Donne-leur une vision de leur existence. »


— Comment ?


«Tu trouveras le moyen. »


— Il me faut plus que ça ! hurla-t-il.


Il était à nouveau seul.


La voix avait parlé d’une vision. Voilà ce qui leur faisait
défaut. La possibilité de se représenter une destination, un but vers lequel
tendre en dépit du chagrin.


Kieran se souvint de la nuit où tant de garçons avaient
appris la mort de leurs parents lors de la fusillade sur la piste, et du sermon
qu’il avait déniché. Ce discours avait donné aux garçons l’espoir nécessaire
pour continuer, ou du moins pour ne pas abandonner. Et ce parce que, Kieran le
comprenait dorénavant, il leur avait permis de se sentir liés aux êtres chers
qu’ils avaient perdus.


Il devait dégoter d’autres textes du même genre.


Il se leva, alluma la lampe du bureau et se mit à fouiller
dans l’ordinateur du capitaine. Il repéra le dossier contenant les sermons et
parcourut les titres : « Ventre aride, cœur fertile » et « Nos récoltes sont
nos enfants ». Seuls quelques-uns faisaient écho aux problèmes auxquels les
garçons et lui étaient confrontés, pourtant il les lut tous. Ils évoquaient la
suprématie de la mission, le jour miraculeux où les vaisseaux atteindraient la
Nouvelle Terre et où la terraformation pourrait commencer. Ils avaient un
objectif sacré, un pacte conclu avec Dieu et le reste de l’humanité, pas seulement
ceux restés sur Terre, mais leurs enfants, et les enfants de leurs enfants,
pour les millénaires à venir.


Ces mots touchèrent Kieran, il perçut leur vérité. La
mission de l’Empyrée était effectivement la plus grande aventure de toute
l’histoire humaine. La perpétuation de la vie d’origine terrestre en dépendait.
Et comment cela aurait-il pu être autre chose que l’œuvre de Dieu ?


Pourquoi alors ? Pourquoi Dieu avait-il laissé ces inconnus
tuer leurs familles et emmener les filles ? Pourquoi avait-il mis cette mission
en péril? A moins que... ces événements ne fassent partie d’un projet plus
vaste ?


La souffrance n’est pas vaine, songea Kieran. La douleur et
la faim qu’il avait connues dans la cellule l’avaient purifié, rendu apte à recevoir
le message de Dieu. Dieu qui avait autorisé l’attaque afin que l’équipage de
l’Empyrée lui ouvre son cœur.


Kieran veilla toute la nuit, lisant et relisant les sermons,
prenant des notes et couchant ses propres réflexions à l’intérieur de la couronne
de lumière que la lampe projetait sur le papier. Plus il écrivait, plus il
avait le sentiment d’aller à la rencontre de son destin. La voix lui avait
montré le chemin.


Au matin, lorsque les autres quittèrent leurs lits et
rejoignirent l’unité centrale pour prendre leur petit déjeuner, ils trouvèrent
des rangées de chaises tournées vers un pupitre. Vêtu de son costume noir et
d’une cravate, Kieran Alden se tenait derrière. Rasé de près, les cheveux
auburn plaqués en arrière, les ongles immaculés. Il plaça le porte-voix contre
ses lèvres.


— Asseyez-vous tous, s’il vous plaît. Je voudrais vous faire
part de certaines de mes réflexions.


Les garçons hésitèrent jusqu’à ce qu’ils constatent que, sur
chaque chaise, les attendaient des morceaux de pain frais accompagnés d’une
cuillerée généreuse de confiture de mûre. Ils s’installèrent avec joie.


Seule une moitié de l’équipage était présente, mais c’était
un bon début.


Kieran adressa un signe de tête à Arthur, qui lança une
sonate de Beethoven, puis tamisa les lumières, dirigeant le faisceau d’un spot
sur son ami, pour attirer l’attention sur lui. Kieran se figura qu’il reflétait
cette lumière, la démultipliait, puisant dans ses ressources intérieures pour
les partager avec ses compagnons, tristes et effrayés.


Le pouvait-il ? Était-il de cette trempe ?


— Merci d’être là, dit-il avant de baisser les yeux sur ses
notes, qui lui avaient semblé si brillantes la veille.


A présent que soixante paires d’yeux étaient braquées sur
lui, suspendues à la suite, ses paroles lui paraissaient dénuées de force. Il
avait l’impression que sa lumière intérieure faiblissait. Mais il lui restait
les mots, et c’était mieux que rien.


— Nous avons traversé beaucoup d’épreuves ces derniers mois,
débuta-t-il.


Nous avons perdu des êtres chers, nous avons été séparés de
nos familles et amis, et nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où ils
se trouvent, ni s’ils sont en sûreté. Jusqu’à ce que la nébuleuse se dissipe,
nous ne pouvons rien faire d’autre qu’attendre et espérer.


Un ricanement s’éleva au fond ; Kieran ne prit pas le temps
de relever les yeux.


— Pourquoi cela nous est-il arrivé ? Nous avons été envoyés
dans l’immensité de l’univers pour coloniser une nouvelle planète à l’image de
celle, parfaite, que Dieu avait façonnée.


Beaucoup le considéraient avec circonspection, mais encore davantage
avec intérêt.


— Nous n’avons jamais, autant que nous sommes, douté du
bien-fondé de cette mission, n’est-ce pas ? Levons nos mains par respect pour
Dieu, dont nous accomplissons la volonté.


Kieran brandit la main droite, et l’essentiel de l’assemblée
l’imita.


— Regardez autour de vous. Regardez toutes ces mains. Pour
la plupart, nous savons que Dieu guide nos pas, je me trompe ? Maintenant,
baissez le bras et laissez-moi vous poser une autre question.


Kieran marqua une pause, promenant le regard sur ses camarades,
qui l'observaient, curieux de la suite.


C’était encore plus facile que ce qu’il s’était figuré.


— Que ceux qui assistaient au culte une fois par semaine
lèvent la main.


Cinq mains jaillirent.


— Une fois par mois ? ajouta-t-il.


Six autres mains rejoignirent les précédentes. Les autres
affichaient une expression penaude.


— Vous pouvez baisser le bras... Je vais vous dire quelque
chose. Je me demande comment les choses se seraient passées si nous avions
accordé plus d’attention à l’aspect spirituel de notre mission. Dieu aurait-il
été plus indulgent dans les moments difficiles ? Nos mères, pères et sœurs seraient-ils
à nos côtés aujourd’hui si nous avions été plus vigilants ? Si nous nous étions
agenouillés, rien qu’une fois par semaine, pour remercier Dieu de nous avoir
offert ce privilège d’être la première génération à poser le pied sur la planète
que bientôt toute l’humanité considérera comme sa demeure ?


Il parcourut la salle du regard. Il y avait quelques
sceptiques, bien sûr, et certains ne l’écoutaient que d’une oreille distraite,
mais la majeure partie semblait réfléchir à ses paroles. Quelques-uns avaient
même les yeux embués de larmes.


— Je crois que le quotidien a fini par nous faire oublier
qui nous sommes : les fondateurs d’une nouvelle ère. Nous poserons les premières
pierres sur lesquelles des générations d’êtres humains bâtiront une civilisation
dans un coin de la galaxie où rien...


Kieran inspira pour donner à sa voix de la puissance :


—... je dis bien rien de tel n’a vu le jour avant. Nous
retrouverons les filles et avec elles nous érigerons un nouveau monde !


Il les tenait. Il lisait de l'admiration dans leurs yeux,
bien que teintée de prudence. Amos Periwinkle avait croisé les mains sous son
menton et fixait Kieran avec fascination. Tobin Ames, le garçon qui avait
comploté contre lui, paraissait frappé par les idées qu’il exposait.


— Voilà pourquoi je vais inaugurer une nouvelle tradition.
Tous les dimanches matin, nous nous rassemblerons ici, nous partagerons le pain
et nous échangerons nos impressions. Nous terminerons chaque réunion en nous agenouillant
pour remercier Dieu de nous avoir permis de monter à bord de ce vaisseau
incroyable et de nous avoir envoyés à l’autre bout de la galaxie. Nous lui
rendrons grâce de nous avoir choisis pour être...


Il s’interrompit et laissa le silence s’étirer :


— Les créateurs d’un nouveau monde.


Kieran posa le porte-voix et, avec beaucoup de solennité,
s’agenouilla à côté du pupitre, puis croisa les mains et inclina la tête en
signe de recueillement.


Quelques garçons restèrent assis. Kieran s’attendait à
rencontrer des résistances. L’essentiel de l’assemblée, toutefois, avait été
séduit par cette idée.


Il resta à genoux plusieurs minutes, prenant le pouls de la
salle. Pendant la prière, le silence fut absolu, puis lentement une vague
tension s’infiltra dans l’atmosphère. Quand Kieran sentit que la paix avait
pénétré la congrégation, il releva la tête, sourit et dit : « Amen ».


Le dimanche suivant, il y avait des pitas avec de l’ail et
de l’huile d’olive, et Kieran remercia Dieu pour la récolte. Le dimanche
d’après, il servit du pain au maïs avec du beurre, et exprima à Dieu leur gratitude
pour les nombreux poussins qui avaient éclos. Au bout de quelques semaines, il
ménagea un temps de parole pendant lequel chacun pouvait réciter à voix haute
ses propres prières.


C’était le moyen idéal pour évaluer l’humeur de l’équipage.
Kieran sut que ces réunions portaient leurs fruits lorsque, un dimanche, un
garçon du nom de Mookie Parker se leva pour dire :


— Je remercie Dieu pour ces cultes car, grâce à eux, je me
sens mieux.


Kieran vit que plusieurs dodelinaient de la tête et que
d’autres le regardaient avec émerveillement. Ça fonctionnait. Il était devenu,
avec l’aide de Dieu, un chef inspiré.


Un dimanche, cinq mois environ après l’attaque, Kieran
constata que presque tout le monde était présent. Il fut encore plus ému lorsqu’un
petit vint le trouver à la fin et, le tirant par la manche, lui demanda :


— Mes parents sont au paradis ? Je peux leur parler ?


Étudiant son visage couvert de taches de rousseur, il
répliqua :


— Oui. Le paradis existe. Et tu peux leur parler tous les
jours, c’est bien.


La réponse lui était venue si naturellement qu’il acquit la
conviction que c’était la vérité.


Un sourire jusqu’aux oreilles, le garçon rejoignit un groupe
d’amis pour leur répéter les paroles du jeune homme.


Kieran en était certain maintenant. Il accomplissait la
volonté divine.



Le problème « Seth »


Le vaisseau était plongé dans l’obscurité. Ayant pris
possession de ses nouveaux quartiers, Kieran était allongé sur le lit du
capitaine, immense et moelleux. Il rêvait du jour où il pourrait le partager
avec Waverly. Il enfouit son visage dans l’oreiller, se figurant que c’était
les cheveux soyeux de son aimée.


Pour la millième fois, il fut tenté de changer de cap et de
partir à sa recherche. Il ressentait presque le besoin physique de prendre le
contrôle de l’Empyrée et de le lancer aux trousses du Nouvel Horizon. Il avait
failli donner l’ordre la veille, mais Arthur Dietrich l’avait convaincu qu’ils
avaient plus de chances en conservant la même trajectoire.


— Laisse-les venir à nous, avait-il argué.


Même Sarek partageait son sentiment.


— Tu avais raison depuis le début, Kieran. Il n’y a rien
d’autre à faire que patienter. Si les navettes essaient de nous rejoindre dans
cette fichue nébuleuse, elles n’y parviendront que si nous sommes là où elles
s’attendent à nous trouver.


— C’était très ingénieux de nous attaquer dans la nébuleuse,
avait observé Arthur en ouvrant des yeux comme des soucoupes.


— Nous leur rendrons la monnaie de leur pièce, avait conclu
Kieran d’un air sombre. Quand bien même l’occasion ne se présentera qu’une fois
là-bas.


A présent que le vaisseau était maîtrisé et que tous
mettaient la main à la pâte, Kieran pensait constamment à Waverly. Il se
faisait du souci pour ses parents, bien sûr, mais il se reprochait surtout de
ne pas être là pour elle, qui avait tant besoin de lui.


Conscient qu’il n’arriverait pas à dormir, il alluma sa
lampe de chevet. La reproduction encadrée d’un Van Gogh - des meules de foin
jaune vif - lui faisait face. Elle éveilla en lui une nostalgie de la Terre
qu’il n’avait jamais éprouvée jusqu’à maintenant. Il sursauta lorsque le voyant
de l’interphone sur sa table de nuit se mit à clignoter.


— Capitaine, vous devriez descendre à la prison !


Kieran entendait du tapage derrière le gardien.


— Que se passe-t-il ?


— Les détenus se battent, monsieur. Ils s’entretuent !


Kieran enfila son pantalon en lin et ses sandales.


Quelques secondes plus tard, il s’engouffrait dans
l’ascenseur, qui le conduisit aux niveaux inférieurs. Alors seulement, il prit
le temps de respirer. Dès que les portes s’entrouvrirent, le fracas de la
bagarre lui parvint. On aurait dit des animaux qui s’écharpaient pour un os.


A l’autre bout du couloir, il découvrit Seth à califourchon
sur Sealy, qu’il accablait de coups tandis que Max essayait, sans réelle
conviction, d’intervenir.


Sealy avait perdu connaissance, et Max n’était pas beaucoup
plus vaillant. Seth avait la respiration saccadée et les articulations bleuies,
pourtant il continuait à frapper Sealy, sans relâche.


— Arrête, lui dit Kieran.


Seth ne parut pas l’entendre.


— Stop ! hurla Kieran.


Il prit les clés des mains du garde, ouvrit la porte de la
cellule et se jeta sur Seth. Ils roulèrent à terre et Kieran lui planta son
poing dans le visage en lâchant un flot d’injures.


Seth essaya de repousser Kieran, mais, comme il en était incapable,
il se laissa rouer de coups. Quand Kieran finit par s’arrêter, Seth avait les
yeux gonflés et sa lèvre inférieure saignait. Le premier s’était ouvert la main
sur les dents de son adversaire. Il était essoufflé et épuisé. Les deux adolescents
qui montaient la garde pour la première fois dévisageaient leur capitaine avec horreur.


— Vous voulez ma photo ? cracha-t-il.


— Dé... désolé, bredouilla Harvey Markem, âgé de treize ans.


Il pressait une main pâle sur son ventre, comme s’il
risquait d’être malade.


— Séparez-les. Chacun dans une cellule différente,
ordonna-t-il en se relevant et en s’étonnant seulement maintenant de son
comportement. Ça aurait dû être fait depuis longtemps.


— Désolé, répéta Harvey.


— Vous n'y êtes pour rien, se força-t-il à dire. C’est
entièrement ma faute.


Sans regarder leur capitaine dans les yeux, Harvey et son
compagnon, un échalas de quinze ans qui se faisait appeler Junior, empoignèrent
Seth, chacun par un bras. Pendant qu'ils l’entraînaient, Kieran se posta sur le
seuil la cellule pour s’assurer que Max ne tenterait pas de s’enfuir. Celui-ci
était trop faible pour ça. Allongé par terre, il fixait Kieran de ses yeux
vides.


Kieran observa Sealy, qui ne bougeait plus. Il savait qu’il
courait un danger et il n’avait rien fait, pourtant. Maintenant Sealy était à
demi-mort.


Lorsque les gardes vinrent chercher Max, Kieran retourna
Sealy pour le mettre sur le dos. Il avait le visage violacé, son poignet formait
un angle anormal et sa main tordue évoquait une serre atrophiée. Kieran déchira
le tee-shirt du garçon, au torse constellé de bleus plus ou moins récents. Il
aurait dû intervenir depuis longtemps.


— Contactez l’infirmerie, et demandez-leur de descendre un
brancard avec sangles, ainsi que de quoi faire des pansements pour les deux
autres.


Quelques minutes plus tard, deux garçons endormis, encore en
pyjama, emportèrent Sealy. Ils avaient laissé des petites cuvettes en inox
contenant antiseptique, pommade et bandages, que Kieran remit à travers les
barreaux d’abord à Max, allongé sur le grabat, puis à Seth, adossé au mur et
haletant à travers ses lèvres déformées.


— Tu devrais prendre des antalgiques, lui dit Kieran.


— Si tu le dis...


Seth fouilla dans le matériel médical et appliqua une
pommade antiseptique sur sa lèvre ouverte. Ses gestes étaient si précis que Kieran
ne put s’empêcher de penser qu’il avait pris l’habitude de se soigner tout
seul, certainement à force de recevoir des coups de son père. Ça pouvait aussi
expliquer sa colère rentrée.


— On dirait que le merveilleux pasteur Kieran Alden n’est
pas si parfait que ça, ironisa Seth en pansant une plaie sur son bras. Tu m’as
bien amoché.


— Je n’ai jamais prétendu être parfait.


— Comme si tu en avais besoin ! s’esclaffa Seth.


Kieran posa des yeux honteux sur ses poings ensanglantés.


— Je suis désolé de t’avoir frappé.


— Tu avais des raisons de le faire.


Seth dévissa le flacon d’aspirine, avala plusieurs comprimés
et boita jusqu’à l’évier pour boire.


— Pourquoi t’en es-tu pris à Sealy ?


— A ton avis ?


— Il a fait quelque chose qui t’a déplu.


— C’est une façon de présenter les choses.


Seth lui coula un regard en biais avant d’ajouter :


— Je suis ici à cause de lui.


— Comment l’as-tu découvert ?


— Il me l’a avoué, répondit Seth avant de rire en secouant
la tête. La culpabilité ! Quel imbécile...


Les deux jeunes hommes conservèrent le silence jusqu’à ce
que Seth ait fini de soigner ses blessures. Puis il s’allongea sur son lit en
grognant et se couvrit les yeux du bras.


— J’aimerais pouvoir remonter le temps, observa Kieran.


Seth se tourna vers lui, surpris.


— Il y a beaucoup de choses que je ferais différemment,
ajouta-t-il.


Kieran fut lui-même étonné par ce besoin de se confier à son
ancien tortionnaire. Seth était, en l’absence de Waverly et de ses parents, la personne
dont il se sentait le plus proche. Arthur était intelligent mais trop
jeune ; Sarek, digne de confiance mais trop distant. Et il partageait
davantage avec Seth qu’une proximité d’âge ou une capacité à diriger.


Kieran savait qu’ils étaient des êtres d’exception. Dans
d’autres circonstances, ils auraient pu devenir amis.


— Je suppose que, moi aussi, je ferais d’autres choix, finit
par lâcher Seth, à contrecœur. Comme ce procès qui s’est retourné contre moi.


— Tu m’aurais vraiment tué ? demanda Kieran, espérant que
Seth ne percevrait pas la peur dans sa voix.


Car il continuait à le craindre, même s’il était enfermé.
Seth prit le temps de réfléchir avant de répondre :


— Je cherchais juste à te briser pour que tu ne me poses
aucun problème à ta libération.


Kieran réprima un frisson : ça avait failli marcher. Il y
avait eu des moments où il aurait été prêt à presque n’importe quoi contre un
repas.


— Puis les gamins ont commencé à réclamer un procès. Ils essayaient
de me faire croire qu’ils voulaient voir le sang couler, mais je voyais bien
qu’ils cherchaient en réalité à t’aider. J’ai compris que je ne les contrôlerais
jamais entièrement tant que...


— Alors tu m’aurais tué ?


Seth eut un geste agacé.


— Je ne l’ai pas fait, si ?


— Mais tu en avais l’intention.


— Entre ce qu’on veut et ce qu’on fait, il y a une
différence, non ?


— Tu m’as affamé.


— Exactement comme mon père quand il s’est rendu compte que
j’avais découvert son stock d’alcool. Un bol de soupe par jour pendant toute la
saison de la moisson. Tu devrais essayer.


Le visage de Seth était si contusionné que Kieran avait du
mal à interpréter son expression, mais ce souvenir le peinait sans doute.


— Bien entendu, reprit-il, je piquais de la nourriture dès
que mon père avait le dos tourné. Exactement comme toi.


— Tu étais au courant ? Tu savais que Sealy me donnait du
pain ?


— C’est moi qui lui ai ordonné de le faire, rétorqua-t-il
avec irritation. Je ne voulais pas que tu apprennes que ça venait de moi.
C’était censé être le début.


— Le début de quoi ?


— Des récompenses. Pour bonne conduite.


Et ça aurait marché. Seth ne soupçonnait pas à quel point
Kieran avait été proche de céder. «Je ne le lui avouerai jamais », ajouta-t-il
en son for intérieur.


— Si je te libérais, tu essaierais à nouveau, non ?


— Essayer quoi ?


— De reprendre le contrôle du vaisseau.


Seth conserva le silence si longtemps que Kieran renonça à
obtenir une réponse et se leva. Il avait atteint la porte quand Seth lui lança
:


— C’est bien ce que tu as fait, non ?


Kieran se figea. Puis, d’une voix dépourvue de toute
émotion, il dit :


— Je te ferai porter des vêtements propres demain matin.



Etoiles


Kieran conduisait la moissonneuse-batteuse, déposant des
ballots de foin dans son sillage. Deux adolescents pilotaient les engins volants
munis de pinces, permettant de les ramasser. Si Kieran avait pu confier, sans
danger, la moissonneuse-batteuse à un garçon plus jeune, il aurait bien essayé
à son tour de prendre les commandes d'un de ces véhicules - ça avait l’air amusant.
Mais il était coincé sur l’imposante machine, dans l’immense champ de blé,
qu’il parcourait rangée après rangée. La paille leur servirait de paillis ou de
litière pour les poulets et les chèvres.


Il sursauta en sentant une main sur son épaule et découvrit
Arthur, perché sur le marchepied, hors d’haleine, le visage couvert de sueur,
le regard vif derrière les verres crasseux de ses lunettes. Arthur parlait, pourtant
Kieran n’entendait rien avec le fracas des moteurs. Il dut couper les deux,
celui du tracteur et celui de la lieuse. « Ça a intérêt à valoir le coup », songea-t-il.


— Je crois que la nébuleuse se dissipe ! lui hurla le
garçon.


— Quoi ! s’écria Kieran en le dévisageant. Qu’est-ce que tu
veux dire par là ?


— On voit les étoiles !


Kieran ne pouvait pas attendre. Faisant signe à ses deux
compagnons qu’il s’absentait un moment, il emboîta le pas à Arthur.


— Combien d’étoiles ? s’enquit Kieran, bouillant
d’impatience. Quelques-unes ? Davantage ?


— Beaucoup. Je crois qu’on est presque à la limite de la nébuleuse.


Le cœur de Kieran tambourinait, et il dut s’adosser dans
l’ascenseur. Au fil des mois, il avait reconstitué l’essentiel de ses forces,
mais la longue période de famine avait laissé des traces. Chaque poussée
d’adrénaline semblait l’affaiblir, lui faire tourner la tête. C’était
exactement ce qu’il ressentait à cet instant, en attendant que les portes
s’ouvrent enfin.


Une dizaine de garçons étaient déjà réunis dans la salle de
contrôle, où régnait un silence absolu. Kieran les entendait respirer tandis
qu’ils observaient l’espace, à l’extérieur. Derrière la fine brume qui voilait
encore les hublots apparaissaient des étoiles. Des millions d’étoiles, et de
plus en plus à mesure que l’Empyrée approchait de la frontière de la poche de
gaz rose. Ce spectacle rappela à Kieran la fois où son père avait tenté de lui
expliquer que, sur Terre, les étoiles n’étaient pas visibles de jour.


« A la tombée de la nuit, elles semblent surgir les unes
après les autres. »


Jusqu’à cet instant, Kieran n’avait pas réussi à se
représenter ce phénomène : il se produisait sous ses yeux. Les étoiles se dévoilaient
au fur et à mesure, comme transperçant un rideau soyeux.


— Mon Dieu..., souffla-t-il.


C’était vrai. Ils étaient enfin en train de sortir de
l’affreux nuage qui les avait avalés des années plus tôt.


Pendant un moment, Kieran étudia les étoiles à travers ses
paupières plissées, cherchant à les distinguer les unes des autres. Certaines
brillaient d’un éclat rouge, d’autres, bleu, et d’autres enfin, jaune. Une idée
lui traversa soudain l’esprit et il interpella Sarek, en charge du poste de
communication :


— Lance un contrôle radar ! Ils sont peut-être sortis, eux
aussi !


Sarek dévisagea Kieran un instant, comme s’il ne comprenait
pas, puis subitement ses mains se mirent à virevolter sur les différents claviers
et panneaux de contrôle, pendant qu’il orientait les antennes de sorte à
pouvoir intercepter le maximum de fréquences, puis il brancha les huit radars,
qui envoyèrent des impulsions dans les ténèbres, à la recherche de tout
astronef dans un rayon de quinze millions de kilomètres.


Un silence assourdissant flottait dans la pièce. Personne ne
semblait espérer de résultat, et c’est pourquoi ils reçurent tous un coup au
cœur lorsqu’une voix humaine trouva le chemin du poste de communication :


— S.O.S. S.O.S. A l’Empyrée. Si vous recevez ce signal,
répondez. Ici,


Waverly Marshall. S.O.S. S.O.S. A l’Empyrée. Si vous...


— Qu’est-ce que c’est... ? s’étouffa Arthur.


D’autres s’exclamèrent. Un garçon se laissa tomber à genoux.
Kieran ne parvenait pas à détacher ses yeux de Sarek, tandis qu’un frisson
remontait du bout de ses doigts jusqu’au plus profond de son être. La voix de
Waverly...


Le message, qui tournait en boucle, se répéta plusieurs fois
avant que Kieran retrouve l’usage de la parole :


— Réponds.


Sarek se brancha sur la fréquence du message :


— Ici l’Empyrée. Waverly, où êtes-vous ?... Allô ?


Tous s’agglutinèrent autour du poste de communication ; la
voix de Waverly continuait à réciter les mêmes mots. Kieran tendit l’oreille
dans l’espoir de repérer un détail lui permettant d’apprendre quelque chose sur
elle. Elle paraissait faible, mais calme et déterminée. Courageuse.


— Sarek, soupira Kieran d’un ton désespéré, passe ton
message en boucle...


— Allô ?


C’était la voix hésitante d’une petite fille. Kieran prit le
casque.


— Va chercher Waverly.


— Qui est-ce ? s’enquit la fillette.


— Va chercher Waverly !


Une autre voix s’élevait déjà à l’autre bout :


— Kieran ?


Il sentit son cœur fondre. Il pouvait l’entendre. Il pouvait
parler à Waverly.


— Où es-tu ? lui demanda-t-il.


Des larmes roulaient sur ses joues, et il se fichait bien de
pleurer devant les autres. A cet instant, il ne voulait qu’une chose, Waverly.
Tout de suite.


— Aucune idée. Pas trop loin, je pense. Il n’y a presque pas
de décalage dans la transmission.


— Tout va bien ?


— Oui, nous allons bien. Et vous ?


Kieran crut deviner des sanglots dans sa voix.


— Très bien ! répondit-il.


— Peux-tu demander au capitaine Jones de venir nous chercher
?


— Harvard n’est pas avec vous ? Ou mon père ? s’enquit
Kieran en réprimant un frisson.


Après une courte pause, Waverly reprit, avec des intonations
différentes, plus amères :


— Aucun adulte, Kieran. Il n’y a que nous, les filles.


Plusieurs garçons poussèrent des hurlements. Peter Stroub
donna des coups de poing dans un mur en acier. Le cœur de Kieran se serra, toutefois
il réussit à se ressaisir, posa une main sur le micro et lança à la cantonade :


— Ça veut simplement dire qu’ils sont dans l’autre navette
et que nous pourrons les contacter dès qu’ils seront sortis de la nébuleuse.


Quelques garçons hochèrent la tête, même si la plupart
restaient abattus.


— S’il te plaît, Kieran, tu peux prévenir le capitaine Jones
? insista Waverly, d’un ton qui frôlait l’hystérie. Ou un pilote ? Quelqu’un
qui pourra nous aider ?


— Le capitaine... n’est pas disponible pour le moment. On
vous récupère d’abord, on discutera ensuite de tout ça, O.K. ?


Arthur se rendit au terminal des radars et fit défiler les
écrans jusqu’à trouver celui où clignotait un message en lettres rouges : «
OBJET EN MOUVEMENT ». Pointant un point qui se déplaçait, il observa :


— Ça doit être elles. Elles sont droit devant et font route
vers nous.


— Tu peux modifier notre cap pour qu’on les intercepte ?


Arthur, qui considérait avec perplexité les commandes de
navigation, répondit :


— Je peux essayer.


Gagné par la colère,’ Kieran prit le temps de se contenir
avant de répliquer :


— Fais de ton mieux.


Si la tâche était ardue, Arthur découvrit que, grâce aux
étoiles, bien visibles à présent, le programme de navigation était en mesure
d’établir tout seul la trajectoire idéale pour récupérer la navette. L’estomac
de Kieran se souleva légèrement au moment où le vaisseau virait à tribord.


— On a combien de temps ?


Arthur consulta l’écran devant lui avant de répondre :


— Quelques heures.


Il ne pourrait jamais patienter aussi longtemps. Si
seulement il avait pu évacuer la salle de contrôle pour lui parler tout seul...
Mais il ne se sentait pas autorisé à priver les autres de cet échange.


— Comment vas-tu, Waverly ? Tu es en bonne santé ?


— Oui, je crois. Comme nous toutes.


— Qui est avec toi ? cria Sarek.


— Toutes les filles excepté Felicity Wiggam, et... et...
Samantha Stapleton.


— Comment avez-vous réussi à vous enfuir ?


Elle ne répondit pas immédiatement.


— Je n’ai pas envie d’en parler maintenant, Kieran.


Il était arrivé quelque chose de grave, il le devinait à sa
voix.


— Je veux entendre ma sœur !


Alfie Moore tendit la main vers le casque, l’air renfrogné.
Kieran aurait voulu discuter encore des heures avec Waverly, mais elle
s’empressa de dire :


— Kieran, il y a beaucoup de filles qui aimeraient parler
avec leur famille.


Il fut blessé par cette remarque : pourquoi abrégeait-elle
leur conversation ?


Alfie tirait sur le cordon du casque ; après le lui avoir
cédé, Kieran alla s’installer dans le fauteuil du capitaine.


L’attente le mettait au supplice. Il se trouva incapable de
desserrer les dents et ignora les questions incessantes des autres. Droit comme
un i, la tête posée sur le poing, la mâchoire crispée et les paupières
mi-closes, il semblait si hostile que tous finirent par le laisser tranquille.
La même image se présentait constamment à son esprit, celle de Waverly
percutant la coque de l’Empyrée. Elle n’avait jamais pris les commandes d’une
véritable navette avant. Et si son retour lui était fatal ?


Un crachotement retentit soudain, suivi de la voix de
Waverly :


— Je vous vois ! Je vois l’Empyrée ! s’exclama-t-elle. Oh,
mon Dieu !


Kieran se redressa aussitôt.


— Dix minutes, l’informa Arthur.


Ses doigts pianotaient à toute allure sur le clavier ; le
vaisseau ralentit brusquement sa vitesse de croisière. Kieran se sentit devenir
tout léger. Sur l’écran de contrôle d’Arthur, il vit grossir le point représentant
la navette, qui s’écartait de la trajectoire de l’Empyrée pour se placer face
au sas bâbord.


Kieran bondit de son fauteuil et s’élança à toute allure
dans le couloir. Ses jambes n’allaient pas assez vite à son goût. Il décocha un
coup de pied dans les portes de l’ascenseur, qui semblait mettre une éternité à
arriver.


— Allez, allez, allez !


Une fois dans la cabine, il songea que s’il pouvait trancher
les câbles pour aller plus vite, il n’hésiterait pas.


Lorsqu’il atteignit enfin la piste, il découvrit que presque
tous les garçons étaient regroupés là, les yeux rivés sur les portes du sas,
muets. Kieran se précipita au poste de communication et hurla :


— Sarek, connecte-moi à la navette.


— Elle a débranché son casque.


— Quoi !


— Elle a dit que je la distrayais.


— À quelle distance sont-elles ?


— Je viens d’ouvrir les portes extérieures.


Kieran sentit les veines de son cou palpiter. Il ne quittait
pas le sas du regard, la bouche crispée, chaque muscle de son corps tendu.


— Je vous en prie, murmura-t-il tout bas.


L’assemblée était réduite au silence. Tobin Ames se
mordillait la lèvre supérieure, les mains coincées sous les aisselles comme
pour les réchauffer.


Jeremy Pinto s’était accroupi et basculait d’avant en
arrière.


Soudain le crissement insupportable des métaux qui se
raclent résonna et le cœur de Kieran se figea. Mais alors if identifia le bruit
des pistons signalant que les portes extérieures se fermaient, suivi de
l’injection rythmique d’air dans le sas.


Les portes intérieures s’ouvrirent et les garçons se
dispersèrent pour permettre à la navette de s’engager sur la piste et de se
poser, tel un gigantesque oiseau maladroit.


Elle s’immobilisa devant leurs yeux et rien ne se produisit
durant quelques secondes, jusqu’à ce que la passerelle se déploie et que des dizaines
de pieds de petites filles apparaissent, hésitant d’abord, puis de plus en plus
rapide à mesure qu’elles apercevaient des frères, des amis ou des amoureux.
Soudain retentirent cris de joie et éclats de rire, alors que les filles se
jetaient dans les bras de ceux qui les attendaient.


Waverly descendit en dernier. Kieran ne fut pas surpris.


Pâle et amincie, elle boitait. Ses cheveux, gras et ternes,
étaient plaqués sur son crâne. Ses joues semblaient creuses et ses yeux enfoncés
dans des orbites noires. Kieran alla à sa rencontre, la serra dans ses bras et,
quand elle s’abandonna contre lui, il la souleva du sol.


— Je peux marcher, dit-elle en glissant le bout de son nez
au creux de son oreille.


— Je sais, murmura-t-il sans la poser.


Lorsqu’ils furent seuls dans l’ascenseur, Waverly passa les
bras autour de la nuque de Kieran, comme si elle craignait qu’ils soient
séparés, et des sanglots agitèrent son corps.


Elle ne s’était pas lavée depuis des jours, voire des
semaines, mais Kieran s’en fichait.


Il ne la lâcherait plus jamais.



Ensemble


Il la déshabilla, et elle resta assise au bord de son lit,
nue, pendant qu’il lui faisait couler un bain. La vapeur dessina des motifs sur
le miroir au-dessus du lavabo, et, tout en plongeant les doigts dans l’eau
chaude, il l’observa : le regard dans le vide, elle clignait des yeux, n’en
revenant apparemment pas de se trouver là. Il ajouta quelques gouttes d’essence
de vanille, puis alla la chercher.


— Le capitaine ne sera pas fâché ? demanda-t-elle d’une
petite voix vulnérable.


Kieran s’agenouilla devant elle. Des muscles se
contractaient au coin de ses lèvres et elle le dévisageait, semblant hésiter
entre la soif de savoir et la peur de la vérité.


— Non, finit-il par répondre le plus doucement possible.


Il attendit de voir si elle avait une autre question et,
comme ce n’était pas le cas, il plaça la main sous son bras décharné et la souleva,
délicatement, jusqu’à ce qu’elle se hisse sur ses deux pieds, puis il
l’accompagna à la baignoire.


Tandis qu’elle s’immergeait dans l’eau, Kieran entrevit la
cicatrice sur sa jambe. Une entaille irrégulière et rouge qui paraissait
creuser te muscle en dessous. Elle avait aussi une vilaine croûte sur l’épaule
de la taille du pouce, noire et luisante. Lorsqu’elle s’assit, il aperçut les
marques sur son ventre, une au niveau du nombril et deux plus bas, juste à côté
des hanches. On aurait dit des coutures chirurgicales.


— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


Elle posa sur lui des yeux affligés avant de répondre :


— Tout.


Il ne voulait pas en apprendre davantage pour le moment. Il
récupéra une éponge sur le rebord et la frotta sur un pain de savon de
Castille, jusqu’à ce qu’une mousse parfumée se forme.


Il lui frotta le dos, remonta le long de sa nuque, puis
descendit le long de ses bras minces, sans oublier le creux de ses aisselles.
Avec ses pouces, il lui massa les vertèbres, puis les épaules, avant de la
pousser, sans la brusquer, en arrière, pour qu’elle s’allonge complètement.
L’eau s’infiltra dans sa chevelure, formant des ruisseaux qui remontèrent
jusqu’à son front. Il versa du shampooing et lui frictionna le crâne, sentant
les épaisses lianes de cheveux se dénouer sous ses doigts et se concentrant
pour garder ce souvenir en mémoire. Il ne voulait jamais oublier cette image de
Waverly, qui s’abandonnait dans l’eau avec une confiance totale.


Il passa ensuite l’éponge sur sa cage thoracique et l’écrasa
doucement entre ses côtes jusqu’à ce qu’elle pousse un soupir. Il lui nettoya
ensuite le ventre, glissant sur les petites cicatrices, avant de s’attaquer aux
jambes et aux pieds, où il s’attarda entre chaque orteil. Il lui pressa enfin
les pouces sur les voûtes plantaires.


Ensuite, Kieran l’aida à se lever et l’enveloppa dans une
serviette en coton. Il l’accompagna jusqu’au lit du capitaine, où elle
s’allongea de bon cœur. Elle enfouit sa tête dans l’oreiller et s'endormit
aussitôt.


Il l’observa à la lueur tamisée de la lampe de chevet,
inquiet pour elle, guettant chacune de ses inspirations et expirations. Elle
était si adorable et si douce, elle restait sa Waverly, même si elle avait changé.
Elle semblait lasse et perturbée. Son sommeil n’avait rien de paisible ; une
fois elle se retourna brusquement et gémit :


— Maman... Maman.


Puis elle s’immobilisa à nouveau.


Les gargouillis de son estomac rappelèrent à Kieran qu’il n’avait
rien avalé de la journée, mais il ne pouvait pas la laisser seule. Il avait la
peur déraisonnée qu’en l’abandonnant le temps d’aller chercher du pain et des
fruits à la cuisine, elle ne disparaisse et qu’il découvre qu’il s’agissait
d’un rêve. Il ne quitta donc pas son chevet de la nuit, l’observant, écoutant
sa respiration.


Lorsqu’elle se réveilla, Kieran, qui s’était légèrement
assoupi, sursauta aussitôt. Assise dans le lit, les genoux ramenés contre la poitrine,
elle observait la chambre. Il se frotta les yeux pour en chasser le sommeil.


— Comme ça, le capitaine a disparu, dit-elle tout bas, lui
rappelant ainsi combien il aimait le son de sa voix.


— Exact.


— Et tes parents ? Ils sont ici ?


Kieran secoua la tête.


Waverly le dévisagea, réapprenant à lire en lui, se
remémorant :


— Il n’y avait pas d’adulte sur la piste à notre arrivée.


— Exact.


Il trouvait cruel de la laisser lever, progressivement, le
voile sur la vérité.


Toutefois, la lui asséner brutalement serait pire et il
patienta donc.


— Il n’y a plus d’adultes à bord, c’est ça, Kieran ?


Les coins de ses lèvres framboise frémirent. Elle avait une
main dans les cheveux et il dut se retenir de se lever pour les lui caresser.


— Il n’en restait que quelques-uns à bord, mais un des
réacteurs fuyait et ils sont tombés malades. Ceux qui ont survécu sont très mal
en point. Enfin, ceux qui se trouvaient sur la piste et qui n’ont pas été tués
lors de la fusillade se sont lancés à vos trousses.


Elle hocha lentement la tête. Elle lui semblait si distante
que Kieran sentait la peur le gagner.


— Que t’est-il arrivé, Waverly ?


Elle se rallongea, le regard vide.


— Il y a quelque chose à manger ?


— Je reviens tout de suite, répondit-il. Tu ne bouges pas,
promis ?


Elle opina du chef mais se détourna dès qu’il ouvrit la
porte.


Kieran courut jusqu’à la cuisine. Il régnait un calme irréel
dans les couloirs ; le jeune homme en déduisit que ses compagnons devaient être
avec les filles, en train de rattraper le temps perdu et de découvrir de
terribles vérités. Il récupéra une miche de pain, un morceau de fromage de
chèvre, des abricots et des prunes, du poulet froid à la sauge et au romarin,
autrement dit les mets préférés de Waverly. Il versa un peu d’huile d’olive -
ils l’économisaient - dans un bol, parce qu’il se souvenait qu’elle aimait y
tremper son pain.


Il plaça le tout dans un panier et courut jusqu’aux
quartiers du capitaine, où Waverly, qui avait pris place derrière le bureau,
faisait défiler des documents sur une tablette, l’air renfrogné. Elle avait
enfilé le pantalon de Kieran, qui dévoilait ses hanches de façon suggestive, et
une chemise fine dans laquelle elle flottait littéralement. A présent qu’elle
avait quitté le lit, elle paraissait davantage elle-même. Et il fut rassuré par
son expression déterminée.


— Tiens, dit-il en posant le panier devant elle.


Elle partagea la miche en deux et lui offrit le plus gros
morceau.


— Alors c’est toi, le nouveau capitaine ? demanda-t-elle, un
sourcil dressé.


— Et qui d’autre pourrait occuper ce poste ?


— Non, c’est logique. C’est bien. Tu seras bon,
observa-t-elle d’un air absent.


Elle plongea un morceau de pain dans l’huile d’olive avant
de fermer les yeux pour le savourer.


II s’installa en face d’elle et l’étudia. Elle avait vécu un
véritable traumatisme, il en était persuadé, et ça lui ferait du bien de
parler. Peut-être s’ouvrirait-elle s’il commençait.


Pendant qu’elle mangeait, il lui raconta comment ils avaient
perdu le contact avec les navettes, comment certains adultes étaient descendus
réparer le réacteur qui fuyait et comment Seth et lui les avaient sauvés. Il
lui parla ensuite de la trahison de ce dernier.


— Je n’arrive pas à croire qu’il ait agi de la sorte,
remarqua Waverly en se mordant la lèvre. Ça ne lui ressemble tellement pas.


— C’est pourtant la vérité, répliqua Kieran tandis qu’elle
essayait de digérer cette nouvelle. Je pense que la mort de son père lui a fait
perdre les pédales.


Il lui expliqua que, bien qu'affamé par Seth, il avait fini
par obtenir un procès, qui avait conduit au renversement du tyran, et que, depuis,
il apprenait à diriger le vaisseau. Il faillit lui parler de sa plus grande
fierté, l’instauration des cultes, mais il avait envie de la surprendre.
Surtout, la curiosité le dévorait.


— Et toi, Waverly ? Je veux savoir tout ce que tu as vécu depuis
ton départ. Tu peux me le dire, non?


Il posa le morceau de pain, alors qu’il avait l’estomac dans
les talons : il n’avalerait plus rien tant qu’il n’aurait pas compris ce
qu’elle et les autres avaient traversé. Il devait connaître la vérité.


Elle hocha la tête, reconnaissant visiblement qu’elle ne
pouvait plus se dérober.


Ils discutèrent pendant des heures. Elle lui parla d’une
certaine Amanda et des étranges mœurs à bord du Nouvel Horizon. De l'affreuse
cicatrice à l’arrière de sa cuisse et de celles sur son ventre. Quand il apprit
qu’elle serait la mère de plus d’une dizaine de bébés, il fut horrifié. Sa
dernière confession fut la plus difficile à entendre, néanmoins. Elle avait
laissé tous les adultes à bord du Nouvel Horizon.


— Tu as vu ma mère ou mon père ? s’enquit Kieran.


— Non. Je n’ai vu que la mienne. Nous n’avons pas eu le
temps de discuter. Je n’ai pas la moindre idée de l’identité des autres prisonniers.


— Tu n’as même pas posé la question pour mes parents ?


Il sentit son visage se crisper au moment où il prononçait
ces paroles.


Waverly se décomposa, mais sa voix demeura ferme :


— C’est la guerre là-bas, Kieran. Je pense que si les
opposants à Anne Mather gagnent, ils les libéreront. Ils pourront bientôt
revenir.


— Et s’ils perdent? Je n’arrive pas à croire que tu les aies
abandonnés !


— Tu ne sais pas de quoi tu parles.


Elle posa sur lui des prunelles de braise avant d’ajouter :


— Ils me tiraient dessus, Kieran. Ils m’auraient tuée.


Elle le considéra avec colère avant d’abandonner son masque
et de se prendre la tête à deux mains.


— J’aurais dû essayer encore.


— Je suis désolé ! s’exclama-t-il en se précipitant à ses
côtés et en la serrant dans ses bras. Waverly, tout le monde aurait fait pareil
à ta place. Tu devais avant tout emmener les filles.


Elle fondit en sanglots contre lui. Les mots lui échappaient
par à-coups :


— Je ne voulais pas partir... Maman m’a forcée... Elle m’a
dit qu’ils s’échapperaient... Et s’ils ne réussissaient pas, Kieran ? Ce serait
ma faute !


— Tu as eu une attitude héroïque, affirma-t-il avec une
conviction absolue, songeant qu’il était destiné à passer le reste de ses jours
avec cette femme incroyable.


Il prit son visage mouillé de larmes entre ses mains et
plongea ses yeux dans les siens.


— Tu n’as rien à te reprocher, tu m’entends ! Rien de tout
cela n’est ta faute ! Tu as sauvé les filles.


— Pas toutes, murmura-t-elle.


Elle appuya son visage contre son torse et parla si bas
qu’il distingua à peine les mots. Elle ne voulait sans doute pas qu’il entende
ce qu’elle avait à lui avouer au sujet de Samantha. Elle avait été abattue par
un garde, sous les yeux de Waverly.


— Tu sais que tu n’es pas responsable, n’est-ce pas ? lui
demanda-t-il.


— Je ne pensais pas que les cultes étaient surveillés,
répondit-elle d’une voix automatique. Je voulais tellement croire à notre plan
que j’ai négligé les risques.


— Waverly...


Il écarta les cheveux de ses yeux, essuya ses larmes avec sa
manche puis lui embrassa les paupières, le nez, le menton, les joues, le front,
les lèvres. Elle se pencha vers lui, pourtant il s’écarta le temps de souffler
:


— Ton plan a marché. Tu es ici, avec les filles. Tu as
réussi.


— Sammy me manque.


Kieran n’avait rien à répondre à ça. Il la prit par le bras
et la força à se lever.


Elle le suivit jusqu’à la chambre. Il la fit asseoir sur le
lit, puis posa un genou à terre et lui baisa la main.


— J’ai besoin de toi, Waverly.


Elle se contenta de le regarder, mais il vit l’émotion dans
ses yeux.


— J’ai l’impression que tu es déjà ma femme.


Elle releva le menton et hocha la tête.


— Moi aussi.


Il se mit debout, orienta son visage vers le sien et
l’embrassa, l’embrassa, l’embrassa.


Ils s’allongèrent, emmêlèrent leurs bras et leurs jambes,
tandis que leurs lèvres exploraient leur peau, que leurs mains fouillaient
leurs cheveux, et ils roulèrent ensemble, dans un silence rythmé par leurs
respirations saccadées.


 



ÉPILOGUE


 


 


« Ceux qui sont fidèles ne connaissent de
l’amour que les bagatelles ; il faut être volage pour en connaître les
tragédies. »


Oscar Wilde, Le Portrait de Dorian
Cray.



Etrangers


Ils dormirent enchevêtrés et furent tirés du
sommeil par un coup frappé à la porte de la chambre. Waverly redressa la tête
et prit une brusque inspiration avant de se rappeler où elle était et de se
laisser retomber sur son oreiller. « Je suis rentrée », lui murmura une voix
intérieure, et elle sourit.


Kieran se leva et, tout en se frottant le
visage, entrouvrit la porte. Sur le seuil, Arthur Dietrich semblait nerveux.


— Tout le monde attend, Kieran.


— Attend quoi ? demanda-t-il, l’air perplexe.


— Le culte. Tu es en retard.


Waverly s’assit et chassa le sommeil de ses
yeux en les frictionnant. Quand elle découvrit la figure lunaire d’Arthur
Dietrich, une joie immense l’envahit, à sa propre surprise.


— Tout le monde est là? s’enquit Kieran d’un
ton penaud.


— Oui ! J’ai distribué le pain. On a dû en
fabriquer deux fois plus hier soir et comme on est à court de confiture jusqu’à
la récolte des fraises, la semaine prochaine, j’ai sorti du miel à la place.


— Quelle heure est-il ?


— Huit heures vingt ! Tu ferais mieux de te
dépêcher !


— Gagne du temps, répondit Kieran en refermant
la porte.


Waverly le regarda traverser la chambre
jusqu’à la penderie ; il enfila une chemise en lin et un pantalon de costume
tout en grommelant :


— Je n’en reviens pas d’avoir oublié...


Waverly s'emmitoufla dans la couverture. Elle
avait eu des sueurs froides toute la nuit, et elle réprimait encore des
frissons.


— Que se passe-t-il ?


— Un nouveau truc, répliqua-t-il
distraitement. Que j’ai instauré pour remonter le moral des troupes. Tu devrais
venir.


— Venir où ?


Au moment de poser la question, une légère
peur la gagna. Arthur avait-il parlé de « culte » ? Interdite, elle observa les
différents objets de la chambre : une vieille selle, une photo sépia d’un chasseur
du XIXe siècle avec son fusil – et se sentit presque aussi perdue qu’à bord du
Nouvel Horizon. Tandis que Kieran nouait sa cravate en soie, elle insista, non
sans lassitude :


— Pourquoi tu te fais aussi élégant ?


Il sourit avant de répondre :


— Pour le culte. Il a lieu dans l’unité
centrale. Si tu ne te dépêches pas, tu vas le rater.


Waverly se pétrifia. Pendant que Kieran se
ruait vers le bureau pour récupérer une tablette numérique, elle l’observa,
statufiée. Il était déjà sur le seuil de la chambre quand il se souvint de sa
présence et se précipita vers elle pour lui faire un baiser.


— Tu viendras ? J’aimerais que tu voies ce que
j’ai réussi à accomplir.


Elle aurait voulu savoir de quelle réussite il
parlait, mais il disparut avant qu’elle n’ait l’occasion de lui demander.


Elle garda les yeux rivés sur la porte
lorsqu’il la referma derrière lui, les bras serrés sur ses genoux, luttant
contre la panique sourde qui menaçait de la submerger.


« Calme-toi, se dit-elle. Ce n’est pas le
Nouvel Horizon. Tu es chez toi. »


Elle n’arrivait pas à y croire, malgré tout.


Sa peau se souvenait encore des lèvres de
Kieran, de son menton qui l'avait irritée par endroits. Elle avait les muscles
endoloris par le désir avec lequel ils s’étaient étreints. Elle s’était imaginé
la scène si souvent, tant elle voulait que ce soit parfait. Et ça avait presque
été le cas : il avait posé un regard si attentif sur elle, promené des doigts
si délicats sur sa peau, écarté si tendrement des mèches de son visage. Une
fois que ça avait été terminé, pourtant, elle n’avait pas réussi à se défaire
de l’impression que quelque chose d’autre aurait pu se produire, éclore entre
eux.


Elle s’était consolée en se disant que ça
viendrait, avec le temps. Tout ne pouvait pas arriver en une seule nuit. Et
elle s’était abandonnée à la merveilleuse sensation de s’endormir entre ses
bras.


Désormais, la nuit passée lui apparaissait
irréelle, comme si elle y avait assisté à distance, comme si elle l’avait vue
sur un écran. Elle se leva pour s’habiller : elle avait l’impression de ne plus
habiter son propre corps. Elle emprunta à Kieran un pantalon et une tunique en
lin. Ne prenant ni le temps de jeter un regard dans un miroir ni de se coiffer,
elle s’engagea dans le couloir, pieds nus sur le métal glacial. Il lui semblait
que son cœur aspirait le sang de ses bras, de ses jambes, de son cerveau. Pour
chasser les taches noires qui dansaient devant ses yeux, elle cligna des
paupières.


L’unité centrale, bondée, résonnait de bruits
de conversation et d’éclats de rire. Si tes filles avaient été tristes de ne
pas retrouver leurs parents - ni même aucun adulte - à bord, elles se réjouissaient
néanmoins d’avoir rejoint leur vaisseau et leurs frères, leurs amis, leurs
amoureux. En découvrant que certains survivants étaient prisonniers du Nouvel
Horizon, les garçons avaient retrouvé une forme d’espoir. Waverly perçut la
confiance générale dans l’atmosphère, même si elle lui parut distante,
inatteignable pour elle-même.


S’installant au dernier rang, elle observa
Kieran, qui rejoignait le pupitre. Il rayonnait.


— Merci d’être venus, dit-il en attendant que
le calme tombe sur l’assemblée.


Ses yeux se posèrent sur Waverly, et il lui
sourit avant de poursuivre :


— Je voudrais d’abord souhaiter aux filles un
bon retour parmi nous. Vous nous avez toutes beaucoup, beaucoup manqué.


Les garçons marquèrent bruyamment leur
assentiment, et Kieran éclata de rire. Après avoir réclamé le silence, il
reprit :


— Il y a environ cinq mois, notre communauté a
été déchirée. Nous, les garçons, livrés à nous-même, inquiets pour nos parents
et nos sœurs, terrifiés par notre avenir. Vous, les filles, enlevées et installées
de force chez des étrangers, victimes de crimes ignobles.


— Qu’est-ce qu’il en sait? chuchota Sarah en
secouant la tête et en se renfrognant.


Assise quelques rangs devant Waverly, elle
échangea des regards avec ses voisines. Elles se posaient toutes la même
question : pourquoi Kieran leur administrait-il un sermon ? Se rendait-il
compte qu’il ressemblait à Anne Mather ?


— Lorsqu’on est frappé par un tel coup du
sort, ajouta-t-il, l’alternative est simple. Soit on baisse les bras, soit on
continue malgré tout. Toutefois, on ne peut pas y arriver seul. L’être humain
est une créature sociale. Nous avions besoin les uns des autres en attendant
votre retour, les filles. Nous devions trouver le moyen d’unir nos forces, de
créer une nouvelle communauté plus solide. Et c’est ce que nous avons fait.


— L’Empyrée s’est reformé sur ses cendres,
plein de vie et de santé. Nous avons notre lot de différends, de problèmes, de
rêves déçus et de chagrins intimes, mais nous savons aussi que, chaque semaine,
nous pouvons les mettre de côté et nous réunir ici. Nous partageons le pain,
nous discutons, et nous nous rappelons, ensemble, que notre objectif commun est
bien plus important que nos petites inquiétudes personnelles.


Il promena son regard sur l'assemblée, et
Waverty repensa à ce vieux film qui montrait un chef d’orchestre symphonique,
fier et déterminé. Il observait ses musiciens de la même façon que Kieran ses
fidèles.


— Il y a un horizon, ajouta-t-il, au-delà de
ce rideau d’étoiles, et nous l’atteindrons. Nous ferons route vers le futur,
vers notre destinée de pionniers d’un nouveau monde.


Le silence était assourdissant. « Il les tient
», songea-t-elle. Même les filles les plus âgées lui prêtaient une oreille
attentive.


— Nous ignorons ce que demain nous réserve
dit-il. Nous l’avons d’ailleurs appris à nos dépens, n’est-ce pas ? Nous avons
mené une existence paisible longtemps que nous étions convaincus être privés.
Mais nous nous sommes  nébuleuse cachait une menace, qui nous a laissés blessés
et presque morts. Maintenant que nous connaissons nos ennemis, nous pourrons
triompher d’eux.


— Vous vous demandez sans doute comment je
peux affirmer qu’il est de notre devoir de venger les êtres chers qui nous ont
été arrachés ? J’ai, au fond de mon cœur, une certitude.


Il marqua une pause. Devant sa façon si
maîtrisée et si calculatrice de s’exprimer, Waverly ne pouvait s’empêcher de
penser à Anne Mather. Elle faillit laisser échapper un grognement. Voilà son
accomplissement, songea-t-elle, mécontente. Il avait mis du temps à développer
cet étrange don, cette capacité à convaincre les autres qu’il détenait une
vérité secrète, qu’il était le seul à pouvoir montrer la voie. Parce qu’il
était le seul à avoir accès à la parole divine.


C’était un mensonge si dangereux, si
terrifiant.


Et ce d’autant plus qu’il y croyait lui-même.


— Ce que nous avons réussi à faire ici, en
dépit de nos souffrances et des épreuves que nous avons traversées, est
formidable, dit Kieran. C’est une lueur dans les ténèbres de l’univers, allumée
par Dieu et qui brûle en chacun de nous.


Nos sacrifices et nos tourments avaient un
seul but : nous façonner tels que nous sommes aujourd’hui.


Kieran écarta les bras comme pour embrasser
tous les membres de la congrégation.


— Nous sommes la nouvelle génération. Avec
l’aide de Dieu, nous nous établirons dans un pays de cocagne. Nous
accueillerons les millions d’êtres humains qui nous rejoindront dans ce monde
riche, recelant des trésors. Mais avant que cela arrive, je vous promets ceci :
nous retrouverons nos parents, nous punirons les gens qui nous les ont arrachés
et nous serons les créateurs victorieux de notre nouveau monde, notre Nouvelle
Terre, notre nouveau chez-nous !


Kieran sourit devant les visages fascinés de
ses fidèles. S’éloignant du pupitre, il tomba à genoux, puis croisa les mains
sous le menton et pria.


Alors que tout le monde l’imitait, Waverly
s’enfuit en trébuchant dans le couloir.


« A cause de moi, Samantha est morte,
songea-t-elle en prenant appui contre un mur. J’ai tué un homme. J’ai abandonné
ma mère. Cependant, toutes ces peines devaient me libérer d’Anne Mather et de
sa folie. Sauf que j’en suis toujours prisonnière. »



Kieran


Kieran s’agenouilla, reconnaissant que son
sermon se soit aussi bien déroulé.


Même s’il avait dû improviser les passages
concernant le retour des filles, ses paroles s’étaient enchaînées sans le
moindre accroc. Comme toujours désormais, il avait eu l’impression qu’une force
supérieure s’exprimait à travers lui, se servant de lui pour montrer la voie à
sa congrégation.


A chaque sermon sa foi s’intensifiait.


Quand l’assemblée tomba à genoux à son tour,
il jeta un bref coup d'œil en direction de Waverly, qui n’était pas à sa place.
Etait-elle partie ? Bien que surpris par son absence, il poursuivit le culte
selon son habitude et lança à la cantonade :


— Quelqu’un veut dire un mot ?


La quasi-totalité des fidèles avaient une
raison de rendre grâces à Dieu, si bien que la cérémonie s’éternisa. Lorsque la
dernière prière fut terminée, Kieran s’efforçait d’être à l’écoute, mais son
esprit dérivait constamment vers la chaise vide de Waverly. Où était-elle ? Et
pourquoi s’était-elle éclipsée ?


Etait-elle malade ? Avait-elle mal à la jambe
? L'avait-il contrariée d’une façon ou d’une autre ? Il n’avait rien dit ni
d’offensant ni de mensonger. Se frayant un chemin à travers la foule, il partit
à sa recherche, en vain. Plusieurs enfants lui serrèrent la main et le remercièrent.
De ses bras potelés, la petite Serafina Mbewe s’agrippa avec adoration à ses
jambes, et il était si pressé de partir qu’il faillit presque la bousculer en
voulant se libérer.


Il courut jusqu’à ses quartiers : Waverly ne
s’y trouvait pas. Il s’assit, se releva. Enfin, après s’être senti ridicule,
perdu, blessé et incapable, il devina l’endroit où elle avait dû se réfugier :
chez elle.


Il dévala les deux volées de marches menant au
niveau des appartements familiaux.


La porte de celui de Waverly était entrouverte
; elle sanglotait sur le carrelage de la cuisine. Des légumes pourris et
noircis jonchaient le sol et il y avait, sur le plan de travail, un énorme
pâton vert de moisissure. Déconcerté,


Kieran souffla :


— Waverly...


— Va-t’en, s’il te plaît.


Elle refusait de le regarder. Il s’agenouilla
et posa une main sur son genou.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Tout ! grogna-t-elle en s’adossant à un
placard.


— Raconte-moi.


— Non, Kieran, rétorqua-t-elle en le
repoussant.


Il résista ; étant encore trop faible, elle
abandonna la lutte et s’écroula par terre.


— Je ne partirai pas tant que tu ne m’auras
pas expliqué ce qui ne va pas, Waverly. Qu’y a-t-il ?


— Toi, murmura-t-elle.


— Quoi ?


— Toi, Kieran.


Elle essuya ses larmes avant de poursuivre :


— A quoi rime cette mascarade ?


— Comment ça ? Tu veux parler du culte ?


— Oui, le culte. Tu te rends compte de ce que
tu es en train de devenir ?


Prenant appui sur le plan de travail, elle se
releva. Ses jambes n’étaient pas très assurées, mais il n’osa pas la toucher.


— Je ne comprends pas ! s’écria-t-il en la
suivant dans le salon.


Au lieu de répondre, elle se mit à ranger,
débarrassant les tasses sur la table basse, réunissant des papiers épars et
alignant trois paires de chaussures près de la porte. Elle récupéra la veste posée
sur le dossier d’une chaise et la suspendit avec soin dans la penderie de
l’entrée. Tout ce temps-là, Kieran l’observa, interdit et blessé.


— Parle-moi, l’implora-t-il.


Quand elle croisa son regard, il comprit la
violence de sa colère.


— Je n’en reviens tout simplement pas, Kieran.


— Mais quoi ?


— Tu es comme elle.


— Qui ?


— Anne Mather !


— Qui ?


Le nom lui semblait vaguement familier.
L’avait-il lu quelque part ?


— C’est elle qui commande le Nouvel Horizon,
Kieran. Elle qui a orchestré l’attaque.


Il se laissa tomber sur le canapé. Comment
Waverly pouvait-elle le comparer à un monstre pareil ?


— Elle est leur capitaine, poursuivit-elle,
leur pasteur, leur messie. Elle a tous les pouvoirs à bord, Kieran, et elle les
emploie à de terribles desseins.


— Je ne suis pas comme elle, riposta Kieran.
Je suis quelqu’un de bien.


— Elle l’était aussi.


Se radoucissant un peu, elle s’assit à côté de
lui et posa une main sur son bras, avant de reprendre :


— Mais aujourd’hui elle prétend connaître les
intentions de Dieu. Kieran, personne ne sait ce que Dieu désire.


— Je ne vois pas le mal à partager mes
convictions, argua-t-il avec une pointe de ressentiment.


— Ce qui est mal, c’est de se faire passer
pour un prophète, lâcha-t-elle entre ses dents serrées.


L’injustice de son accusation écrasa le jeune
homme sous son poids.


— Tu te rends compte de ce que j’ai traversé ?
se défendit-il. J’ai été tabassé, affamé et presque tué !


Il écarta sa main et se leva.


— Tu n’as pas la moindre idée de ce qu’était
la vie à bord après votre départ ! s’écria-t-il, rouge de colère.


Il s’attendait à ce qu’elle se renie, pourtant
elle vint se placer à quelques millimètres de lui.


— J’ai une idée très précise de ce qu’était la
vie sur le Nouvel Horizon, Kieran. Anne Mather se réfugiait derrière la
religion pour justifier sa violence et sa folie. Et si tu continues sur cette
voie, tu deviendras comme elle !


— Je m’efforce de créer une communauté ! Une
famille !


— Tu peux y parvenir sans prétendre connaître
le grand plan divin. Personne n’en sait rien, et c’est mal d’affirmer le
contraire !


— Pourquoi ? Tu délires ! Tout ce que nous
pensons, faisons et disons nous est dicté par Dieu. Ça tombe sous le sens, non
?


— Pas pour moi, rétorqua-t-elle, les lèvres
pressées avec entêtement.


— Peu importent les décisions que nous
prenons, le développement des événements nous échappe.


— Et pas à lui ?


— Bien sûr, pas à lui ! Tout ce que Dieu
accomplit, tout ce qui arrive a une raison ! Et c’est ce qui a aidé les
garçons. Ce qui leur a donné la force de continuer ! Ils étaient prêts à
baisser les bras, Waverly. Tout le monde était si... triste et démotivé. Je
devais leur rendre leur énergie.


— Et tu n’as pas trouvé d’autre solution que
de prêcher le sermon sur la montagne ?


— Je leur ai permis de croire à quelque chose.
Je leur ai offert un futur !


— C’est toi qui leur as offert un futur ?


Kieran la dévisagea. Comment en étaient-ils
arrivés là? Où était passé le crédit qu’elle lui avait toujours accordé ? Elle
soutenait son regard, impassible.


Avait-elle déjà eu les yeux aussi creusés, la
bouche aussi pincée ?


— Mais... Waverly, c’est moi.


Les traits de la jeune fille se déformèrent
sous l’effet d’une douleur infinie.


Elle acquiesça, dodelinant de la tête,
pressant ses paupières de ses doigts tremblants.


— C’est pour ça que c’est aussi horrible.


— Ma puce...


Il la prit par les épaules.


— Tu peux me faire confiance, souffla-t-il.


— Vraiment ? Prouve-le, Kieran. Arrête cette
folie.


— Quelle folie ? Je ne me suis jamais senti
mieux de toute ma vie ! Je sais quel est mon destin, Waverly. Notre destin.
Nous devons l’accomplir, et j’ai besoin de ton aide.


— Ce n’est pas le moyen d’y parvenir. Si tu
avais été témoin des mêmes crimes que moi... Je t’en prie, Kieran.


Elle lui baisa la main.


— S’il te plaît, insista-t-elle. S’il te
plaît, ne deviens pas cette femme.


— Je ne suis pas Anne Mather ! hurla-t-il en
la repoussant si brutalement qu’elle trébucha.


Il remonta les couloirs à grandes enjambées et
pénétra en trombe dans ses quartiers, où il se jeta sur le lit qu’il avait partagé
avec elle quelques heures plus tôt.


Comment pouvait-elle le juger de la sorte ?
Comment pouvait-elle s’imaginer que la magnifique chose qu’il avait créée était
aussi néfaste ? Il avait réussi à faire le bonheur de tous les autres, pourquoi
pas le sien ?


Il s’était attendu à croiser des sceptiques
sur sa route. Mais il n’aurait pas pu penser que Waverly serait de ceux-là !


Jamais, de toute sa vie, il n’avait connu un
tel sentiment de trahison. Malgré tout, il avait' encore besoin d’elle.


Peut-être que, une fois calmée, elle
changerait d’avis. Peut-être qu’elle apprendrait à croire à nouveau en lui.


« Je regagnerai sa confiance », songea-t-il.


On frappa à la porte et il s’assit sur le lit.


— Entrez ! lança-t-il, espérant qu’elle venait
lui présenter des excuses.


Ce n’était qu’Arthur Dietrich, pourtant, le
visage échauffé par l’excitation.


— Kieran ! On pense avoir trouvé le Nouvel
Horizon !


— Où ?


Il bondit sur ses pieds.


— Viens, je vais te montrer !


Il suivit Arthur jusqu’à la salle de contrôle
et observa l’écran radar. Un point se déplaçait devant eux, selon une
trajectoire parallèle, en direction de la Nouvelle Terre.


— C’était trop facile ! dit Sarek, qui
souriait pour la première fois depuis l’attaque. Hors de la nébuleuse, le radar
marche à merveille !


— C’est forcément le Nouvel Horizon, observa
Arthur. Vous avez vu à quelle vitesse il se déplace ?


Il avait raison : le point filait sur l’écran
à toute allure. « C’est bien eux ! » songea Kieran, stupéfié.


Il avait oublié Waverly et ses paroles cruelles.


Il avait du travail.



Waverly


Waverly était allongée sur la moquette de la
chambre maternelle, restée en l’état depuis des mois, comme pétrifiée à la
suite de ce fameux jour. Pressant le vieux gilet de sa mère contre sa poitrine,
la jeune fille sanglotait. Elle ne pleurait pas seulement sur l’absence de
celle-ci, mais aussi sur la disparition de son ancienne vie, qu'elle ne
retrouverait jamais, elle le comprenait à présent. Elle ne serait plus la
Waverly Marshall d’avant. Quant à Kieran, elle ne savait plus qui il était.


Le sourire qui lui étirait les lèvres au
moment de rejoindre le pupitre, son geste pour embrasser la congrégation, les
mots qu’ils avaient prononcés, tout lui rappelait... Chaque fois qu’elle y
pensait, elle en avait la nausée.


Lorsqu’elle eut épuisé toutes ses larmes, elle
se rendit au verger et cueillit quelques prunes ainsi que des amandes. Elle
s’assit au pied d’un pommier pour les manger. Elle était heureuse d’être là,
bercée par le bourdonnement des abeilles qui courtisaient les fleurs au-dessus
de sa tête. Elle s’était sentie si mal dans l’appartement, bien consciente
qu’elle ne reverrait peut-être jamais sa mère.


« Quel conseil me donnerait-elle ? »
s’interrogea la jeune fille. Elle me demanderait sans doute de lui décrire mes
sentiments pour lui. Elle me demanderait si je suis capable de fermer les yeux
sur tout ça.


— Je l’aime encore, maman, murmura-t-elle, les
yeux rivés sur la mousse du verger.


Ce serait sans doute toujours le cas.
Toutefois, elle refusait de devenir aussi aveugle qu’Amanda. La confiance naïve
que cette dernière portait à Anne Mather confinait au ridicule, et elle l’avait
poussée au point de fermer les yeux sur toutes les horreurs qui se déroulaient
sous son nez. Non, Waverly ne serait pas comme elle.


Mais garderait-elle son objectivité si elle
épousait Kieran ? Comment pourrait-elle se marier avec lui à présent ?


A cette pensée, de nouveaux sanglots la
secouèrent et elle enfouit son visage dans le sol odorant. De la terre se
glissa entre ses dents et se mélangea à sa salive ; tandis qu’elle étouffait
ses pleurs dans cette mousse noire, le sommeil l’emporta.


Le lendemain matin, quand les lampes à UV
s’allumèrent, Waverly se redressa en sursaut. Un goût amer lut restait sur la
langue, elle avait de la terre dans les cheveux et sur les vêtements. Ayant repéré
un tuyau d’arrosage, elle se nettoya la bouche avec de l’eau glaciale, puis but
ensuite à longs traits, jusqu’à être désaltérée.


Elle ramassa quelques abricots, même si elle
savait qu’ils n’apaiseraient pas les gargouillis de son estomac. Elle irait
bientôt manger des œufs dans l’unité centrale, mais elle avait quelque chose à
faire avant.


Boitillant entre les arbres, elle huma les
parfums incroyables des fruits et des fleurs. Elle profita du trajet en
ascenseur pour faire le vide dans son esprit et réguler sa respiration. Elle
n’avait rien à se reprocher : elle cherchait juste des informations.


La prison était calme. Percy Swift, un
adolescent nonchalant, montait la garde et il s’était assoupi sur sa chaise,
une matraque posée en travers des genoux. Il s’agita en entendant Waverly
approcher.


— Les visites sont bien autorisées ?
demanda-t-elle.


— Non, Seth est placé en isolement. Ordre de
Kieran Alden.


— Ne t’inquiète pas, j’ai son autorisation.


— Vraiment ?


— Je suis sa petite amie, il me fait
entièrement confiance.


Le garçon l’observa avec suspicion, pourtant
elle ne baissa pas les yeux.


— Tu dois signer d’abord, dit Percy en
poussant un registre vers elle.


Ce n’est pas une trahison, se rassura-t-elle
en inscrivant son nom.


Elle trouva Seth allongé sur un grabat, dans
la cellule la plus reculée. Elle se racla la gorge pour attirer son attention,
et il s’assit, surpris de la voir.


— Tu étais au courant de notre retour ?


L’attirance passée qu’elle avait pour lui se réveilla.
Il avait pris plusieurs centimètres depuis son départ et ses cheveux, longs,
lui tombaient dans les yeux. Elle avisa les bleus sur son visage et la maigreur
de ses poignets.


Quel traitement Kieran fui avait-il infligé ?


— Oui, grommela-t-il avant de regretter son
ton. Bienvenue.


— Tu t’es mis dans un sacré pétrin,
observa-t-elle.


— On dirait.


Sur ses gardes, il la détailla avec méfiance.


— Que fais-tu là ? reprit-il.


— J'ai des questions.


— Quelles questions ?


Elle s’assit par terre, une jambe étendue
devant elle, l’autre repliée contre sa poitrine pour pouvoir poser son menton
dessus.


— Pourquoi as-tu affamé Kieran ?


— Il t’en a parlé ? ricana-t-il.


— Je trouve ça cruel.


— Il s’est affamé tout seul. Il mentait
constamment à l’équipage, je devais l’arrêter. Je ne l’ai privé de nourriture
que pour le contraindre à reconnaître la vérité, mais il refusait.


— Il est têtu, remarqua Waverly, sentant
monter une grande tristesse en elle. N’empêche, il ne méritait pas ça.


— Je ne l’ai pas laissé mourir de faim. J’ai
chargé un de mes gardes de faire semblant de lui glisser de la nourriture en
douce. Pour qu’il puisse se remplir le ventre.


— Ah..., dit-elle d’un ton radouci. C’était
juste après la mort de ton père, c’est ça ?


— Juste après que Kieran l’a tué, oui.


Il se gratta un bout de peau à vif sur le cou,
et elle se souvint que c’était un de ses tics.


— On avait mille autres façons d’évacuer la
salle des machines, poursuivit-il, et il a choisi la plus dangereuse.


— C’est pour ça que tu as essayé de prendre les
commandes du vaisseau ?


Seth hocha la tête avec lassitude avant de
répondre :


— Pour ça et parce qu’il faisait des erreurs
qui nous mettaient tous en danger. Il a percuté le dôme de la station de
contrôle atmosphérique, il te l’a dit ? Il a fallu des plombes pour le réparer,
des garçons ont dû prendre des scaphandres et sortir pour la première fois dans
l’espace. Et à cause de lui, nos parents...


Il s’étrangla.


— Je suis désolée pour ton père, Seth.


— Moi aussi ! s’écria-t-il, comme étonné.
C’était un sale con, mais il me manque maintenant. La force de l’habitude, je
suppose.


Waverly l’étudia. Il semblait différent,
humble, prêt à coopérer. Plus aimable.


— Tu as appris pour la congrégation de Kieran
?


— Il s’est constitué un joli petit culte de la
personnalité, non ?


— Ça ne te plaît pas ? demanda Waverly,
s'efforçant de ne pas trahir son propre sentiment sur le sujet.


— Je sais seulement qu’il n’a pas organisé
d’élection générale pour sa nomination ni pour celle du Conseil Central. Il se
fiche du règlement. Il prend toutes les décisions seul, et tous ceux qui pourraient
s’élever contre lui sont soit en prison, soit à l’infirmerie, malades à crever.


Présentée sous cet angle, la situation glaça
les sangs de Waverly.


— Pourquoi es-tu venue ici ? s’enquit Seth.


Elle inclina la tête, avant de répondre
prudemment :


— J’avais des questions.


— Tu sors avec Kieran Alden, tu n’as qu’à les
lui poser à lui !


— Je ne suis plus sûre de le connaître.


Des larmes roulèrent sur ses joues, qu’elle
essuya aussitôt. Seth ne cacha pas son étonnement.


— Il y a de l’eau dans le gaz ?


— Pas vraiment, dit-elle.


— Je ne comprends toujours pas ce que tu
fabriques ici.


Observant sa réaction, il ajouta :


— Même si vous vous êtes disputés, je ne vois
pas pourquoi ma version des faits t’intéresse.


— J’aime me faire ma propre opinion,
rétorqua-t-elle avec un sourire amer.


— On a un point commun, alors.


La nausée était remontée dans sa gorge. Elle
était paralysée. Elle ne voulait pas trahir Kieran, mais était-il encore le
garçon qu’elle avait aimé ? Ou s’était-il transformé en individu dangereux ?
D’une voix égale et mesurée, elle lança :


— Si j’ai bien compris, Seth, tu n’aimes pas
la façon d’agir de Kieran. A ton avis, comment peut-on s’y opposer ?


— Ne me demande pas ça à moi. J’ai essayé et
échoué.


— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.


— Je sais.


La surprise décrocha la mâchoire de Waverly.
C’était la dernière chose qu’elle s’attendait à entendre.


— Je suis trop brusque avec les gens. Comme
mon père, confessa-t-il tout bas sans soutenir le regard de la jeune fille.
Kieran est gentil. C’est pour ça qu’il a gagné.


Seth appuya son front contre son genou, la
bouche tournée vers le sol, si bien qu’elle ne l’entendit presque pas ajouter :


— Je ne suis pas quelqu’un de bien.


Elle chercha une parole de réconfort, pourtant
toutes celles qui lui venaient étaient mensongères.


— Je vais te dire une chose, reprit-il en
plongeant, cette fois, ses yeux dans les siens. On ne peut pas laisser Kieran
devenir un dirigeant porté par un culte de la personnalité à deux balles. Il
faut l’empêcher de se détruire lui-même, et ce vaisseau par la même occasion.


C’était exactement ce qu’elle voulait
entendre, exactement ce qui l’inquiétait.


— Fais-moi sortir d’ici, d’accord ? conclut-il
avant de venir s’agenouiller près d’elle. On peut le sauver de lui-même. Je te
prouverai que je peux m’améliorer.


— Je n’ai pas besoin que tu me prouves quoi
que ce soit, répondit-elle avec douceur.


Ils échangèrent un regard à travers les
barreaux de la cellule.


Soudain le soi vibra sous leurs pieds et
Waverly bascula sur le côté. Elle avait l’impression que son monde s’effondrait
à nouveau. Seth écarquillait les yeux en se retenant aux barres d’acier.


— Ça recommence, gémit-elle, appuyant son
front sur sol métallique et glacial. Ils sont revenus.


— Non, répliqua Seth. Nous venons simplement
de changer de cap et d’accélérer, je pense.


Waverly leva la tête pour l’observer. Seth
était pâle ; elle n’avait jamais lu la peur sur son visage avant.


— Pourquoi aurions-nous...


— Nous nous lançons à leurs trousses,
expliqua-t-il avec impassibilité. Mais Kieran a perdu la raison s’il espère les
rattraper.


— Quelle autre solution avons-nous ? s’étonna
Waverly. On ne peut pas abandonner nos parents.


— Conclure un accord.


Waverly laissa retomber sa tête par terre, les
yeux rivés sur les minuscules entailles et rayures dans l’acier. Elle sentit la
saveur aigre du mot quand elle le répéta :


— Un accord...


— Oui, confirma-t-il tout bas. Ça va nous
demander beaucoup de courage.
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